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DOM G A R C I E
D E  N A V A R R E ,

o  u

L E  P R I N C E  JALO UX,
C O M E D I E .  

A C T E .  P R E M I E R .  

S C E N E  P R E M I E R E .
D.  E L U Î R E . E L I S E ,

D. E L U I K E.
On. ce n’cft point un choix, qui pour 

ccs deux Amans,
Sceut régler de mon coeur les fccrets 

fentimens ;
Et le Prince n’a point dans tout ce 

qu’il peut elhe,
Ce qui fit préférer l’amour qu’ il fait paroiftre.
D. Sylve comme luy fit briller à mes yeux 
Toutes les qualitez d’un Héros glorieux ;
Mefme éclat de vertus, joint à mefme naiflance,
Mc paxloit en tous deux pour cette ptcfcience ;

A )  P



4 D O M  G A R C I E D E N A V A R R E ,  
l t  |‘e ferois encor à nommer le vainqueur,
Si le mérité feul preuoit droit fut unco ur.
Mais ces chaifnes du Ciel,qui tombent lui nos âmes, 
Décidèrent en moy le deftin deleurs fiâmes j 
Et toute mon efiime égale entre les deux,
Lailfa vers D. Garde ertraifnet tous mes vaux. 

E L I S E .
Cet amour que pour luy voftre afire vous infpire, 
N ’a fur vos adions pris que bien peu d’empire ; 
Puifque nosyeux, Madame, ont pûlong-remps 

douter
Qui de ces deux Amans vous vouliez mieux traiter. 

D. E L U I R E.
De ces nobles Rivaux l’amoureufe pourfuire,
A.de fâcheux combats, Elife, m’a réduite.
Quand je regardois l’un, rien ne me reprochoit 
Le  tendre mouvement ou mon ame panchoit ;
Mais je me l’imputois à beaucoup d’injuftice,
Quand de l’autre à mes yeux s’offroit lefacrifice.
Et Dom Sylve, apre's tout, dans fes foins amoureux 
Me fembloit mériter un deftin plus heureux. 
l i  m’oppofois encor, ce qu’au iang de Caftille,
Bu feu Roy de Leon, femble devoir la Fille}
Et la longue amitié, qui d’un eftroit lien 
J  oigni t les interdis, de fon Fere &  du mien.
Aiufi plus dans mon ame un autre prenoit place. 
Plus de tous fes rcipeds je plaignois la difgrace :
Ma pitié complaifante à fes bridans foûpirs,
D’un dehors favorable amufoit fes defirs ;
Et vouloir reparer par ce foiblc avantage,
Ce qu’au fond de mon coeur je luy failois doutragç. 

E l i s e .
Mais fon premier amour que vous avez apris,
Doit de cette contrainte affranchir vos efprits.
Et puis qu’avant fes foins, où pour vous il s’engage, 
Donc Ignés de fon cœur avoir reccu l’hommage ;

E t que par des liçns suffi fermes que doux
L'ami*



9C  O M E D I E.
L'amitié vous unit certe Comtefi'c fit vous. 
Sonieeiet revcié vous eft une matière 
A donner à vos voeux liberté toute entière $
Et vous pouvez fans crainte à cet Amar.t confus 
D’ un devoir d’amitié couvrir tous vos refus.

D. E L U 1 R E.
Il eft vray que j ay lieu de chérir la nouvelle,
Qui m'apprit que D. Sylveeftoit un iofidelle ; 
Puifque par fes ardeurs mon cœur tyranniié 
Contre elles à prefent le voit authorile.
Qu’il en peut juftement combatre les hommages » 
Et fans fcrupule ailleurs donner tous fes fufFrages. 
Mais enfin quelle joye en peut prendre ce coeur,
Si d’une autre contrainte il founre la rigueur ?
Si d’un Prince jaloux l’éternelle foiblelTc,
Reçoit indignement les foins de ma tendxeiTe j 
Et femble préparer dans mon jufte couroux 
Un éclat à brifer tout commerce entre nous ? 

E L I S E .
Mais fi de voftre bouche il n’a point Iceu là gloire, 
Eft-ce un crime pour luy que de n’ofer la croix* ?
Et ce qui d’un rival a pu flatter les feux, 
L.’3uthorife-t-il pas à douter de vos vœux?

D. E L U ,I R E.
Non, non, de cette fombre, Sc lâche jaloufie 
Rien ne peut exeufer l’ étrange frenefie j 
Et par mes aitions je l ’ay trop informé,
Qu’ il peut bien fe flatter du bonheur d’eflre ayme. 
Sans employer la langue, il eft des interprètes 
Qui parlent clairement des atteintes fectctes.
Un foûpir, un regard, une fimple rougeur, 
Uniileuce eft allez pour expliquer un cœur. 
Toutparle dans l ’amour, 6c fur cette matière 
Le moindre jour doit eftre une grande lumière ; 
Puifque chez noftre Sexe, ou l’honneur eft puifTant, 
On ne montre jamais tout ce que l ’on reffent. 
l'ay voulu, je l’avoué ajufter ma conduite, ~ ̂  

A î  Et



« DOM  G A R C I E  D E N A V A R R E ,
Et voir d’unœil égal, l’un 8c l’autre mérité :
Mais que contre les vœux on combat vainement.
Et que la différence eft connue aifément,
De toutes ces faveurs qu’on fait avec étude 
A celles où du cœur faitpancher l’habitude..
Dans les unes toujours, on pâroift fe forcer ;
Mais les autres, hclas ! le font fans y penfer, 
Semblables à ces eaux, fi pures &  fi belles.
Qui coulent fans effort des fources naturelle?. 
Ma'pitié pour D. Sylve, avoit beau l’émouvoir,
J ’en trahiflois les foins, faus m’en appercevoir.
Et mes regards au Prince, en un pareil martyre 
En difoicnr toujours plus, que je n’en voulois dire« 

E L I S E .
Enfin, fi les foûpçons de cetilluftre Amant,
Puifque vous le voulez n'ont point de fondement; 
Pour le moins font-ils foy d’une ame bien atteinte, 
Et d’autres cheriroient ce qui fait voftre plainte.
De jaloux mouveinens doivent eftre odieux,
S’ ils partent d ’un amour qui déplaileànos yeux. 
Mais tout ce qu’un Amant nous peut montrer d’al- 

lartnes, (charmes ;
Doit lors que nousl’aymons, avoir pour nous des 
C ’cft par- à quefon feu fe peut mieux exprimer.
Et p us il eft jaloux, plus nous devons l’aymer ; 
Ainfi puilqu’en voftre ame un Prince magnan:me ... 

D. E L U I R E.
Ah ! rve m’ avancez point cette étrange maxime 
Par tout la jaloufie eft un monftre oiieu-x,
Rien n’en peut adoucir les traits injurieux ;
Et plus l’amour eft cher, qui luy donne nailfance 
Plus on doit relfentir les coups de cette offencc. 
Voir un Prince emporté, qui perd à tous momens 
Le refpeft que l’amôur infpire aux vrais Amans ; 
Qui dans les foins jaloux, où fou ame fe noyé, 
Querelle également mon chagrin, 8c ma joye ;
Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer,

Qu’ en



7C O M E D I E .
QüYn faveur d’un Rival il ne veuille expliquer. 
Non, non, par ces foûpçons je fuis trop offencée ,
Et fans deguifement je te dis ma penlée.
Le Prince D Garcie eft cher à mes defirs, .
Il peut d'un cotur illuftre échaufer les foûpirs :
Au milieu de Leon, on a veu ion courage 
Me donner de fa fiâme un noble te'moignage ,• 
Braver en ma faveur des périls les plus grands. 
M’enlever aux defleins de nos lâches tyrans.
Et dans ces murs forcez mettre ma deftinée,
A couvert des horreurs d’un indigne hymenée ;
Et je ne cèle point que j'aurois de l’ennuy,
Que la gloire en fuft deuë à quclqu’autrç qu’à luy ( 
Car un-cœur amoureux prend ua plailir extrême»
A  (e voir redevable, Elile, à ce qu’il ayme;
Et fa fiâme timide ofe mieux éclater,
Lors qu'en favorifant, elle croift s’acquîier.
Oüy, j’ayme qu’un lecours qui hafarde fa telle 
Semble à fa pafiion donner droift de conqueft®. 
J ’ayme que mon péril m’ait jettée en fes mains,
Et iï les bruits communs ne font pas des bruits vains 
Si la bonté du Ciel nous rameinc mon Frere,
Les vœux les plus ardens,que mon cœur puiife fâir« 
C ’eft que fon bras encor, fur un perfide lang 
PuifY ayder à ce Frere, à reprendre fon rang.
Et par d’heureux fuccez d’une haute vaillance 
Mériter tous les foins de fa rcconnoifl^nce :
Mais avec tout cela, s’il poulie mon courroux,
S’il ne purge fes feux de leiif^tranfports jaloux,
Et ne les range aux loix, qne je luy veux prefeiire , 
C ’eft inutilement qu’ il prétend Done Eluirc. 
L'itymen ne peut nous joindre, &  j ’abhorre des 

nœuds, (deux.
Qui deviendroient fans doute un Enfer pour tous 

’ E L I S E .
Bien que l’on puft avoir des fentiment tout autres. 
C ’eft au Prince, Madame, à fe régler aux Toftrcs,

A  + »



S D O M  G A R C I E  DE N A V A R R E ,  
ï t  dans voftre billet ils font fi bien marquez ,
Qye quand il les verra de la forte expliquez...,

D. E L U l R E .
Je  n’y veux point, Elife, employer cette lettre , 
C'efi un foin qu’à ma bouche!, ¡1 me vaut mieux; 

commettre.
La fareur d'un écrit IaiiTéaux mains d'un Amant 
Des témoins trop confians de noftre attachement : 
Aiufi donc empefehez, qu au Prince on ne la livre. 

E L I S E .
Toutes vos volontez font des loix qu’on doit fuivre> 
3’admire cependant que le Ciel ait jetté 
l)an9 le gôuft des efprits tant de diverfiré 
Et que ce que les uns regardent comme outrage, 
Soit veu par d’autres yeux fous un autre vifage.
Pour moy je trouverois mon fort tout-à-faitdoux^ 
Si j ’avois un Amant qui puft eftre jaloux }
Je  fçautois m’applaudir de fon inquiétude ;
Et ce qui pour mon ame eft fouvent un peu rude, 
C ’eft de voir D. Alvar ne prendre aucun foucy.

D. E L U i R e .
Nous ne le croyions pas fi proche ; le voicy.

S C E N E  1 1 .
D. E L U I R E ,  D. A L V A R ,  E L I S E .

D. E L U I R F.
TT Oftre retour furprend, qu’avez-vous à m’ap- 

prendte î j - ,
Dom Alplionfe vieht-i), a-t on lieu de l’attendre 1 

D. A a  v A R.
Oiiy, Madame, & ce Frété en Caflilîe e'ievé 
De rentrer dans fes droits voit le temps arrivé. 
Jufqu’icy D. Louis qui virjifa prudence 
Par le feu Roy mourant, commettre fon enfance ,
A caché fes deftins aux yeux de tout l’ Eftat,
Pour l’oiler aux fureurs du traiftre Mauregçt. 
f  t-bien que le Tyran, depuis fa làclie audace,

« - - *» Uiiit



C O M E D I E .  9
f L ’ait fourent demandé pour luy reí dre fa place, 
j Jamais ion ze!e ardent n’a pris de fórrete, 
i A l’appas dangereux de fa fauííe'équité.
! Mais les peuples émeus par cette violence 

Que vous a voulu faire une injufte puill'ance,
! Ce généreux Vieillard a creu qu’il eftoit temps 
! D’éprouver le fuccés d’un efpoir de vingt ans.
! Il a tenté Leon, & fes fidelles trames.

Des grands, comme du peuple ont pratiqué les ames, 
j Tandis que la Caftille armoit dix mille bras ,

Pour redonner ce Prince aux vœux de fes Efiats -,
II fait auparavant femer fa renommée,
Et ne veut le monftrer qu’en teñe d’une armée. 
Querout preft à lancer le foudre punifleur,

! Sous qui doit fuccomber un lâche ravifleur.
On inveflir Leon, Sx Dom Sylvecn perfonne 
Commande le lecours que fon Pere vous donne.

D. E L U I R E.
Un fecours fi puiflant doit flater noflre efpoir ;
Mais je crains que mon Frere y puifle trop devoir.

D. A l v a r .
Mais, Madame, admirez que malgré la tempefte 
Que voftre ufurpatcur oit gronder fur fa telle,
Tous les bruits de Leon annoncent pour certain,
Qu’à la Comtefîe Ignés il va donner la main.

D. E L U I R E.
Il cherche dans l’ Hymen de cette illuftre Fille 
L ’appuy du grand crédit, où fe voit fa famille ;
Je  ne reçois rien d’elle, & j’en fuis en foucy,
Mais fon cœur au Tyran fut toujours cndurcy/ 

E l i s e .
De trop puifTants motifs, d’honneur &  de tendrefle ¿ 
Oppofentfes refus aux nœuds dont on la preflé, 
ro m ... ;

D. A l v a r .
Le Prince entre icy.



X» DOM  G A R C IE  D E N A V A R R E *

S C E N E  III,
D. G A R C I E ,  D. E L  U  I R E ,

D. A L V A R  , E L I S E .
D- G A R.C 1 E.

J  E viens m’ intereficr,
MadameI au douxcfpoir, qu’il vous vient d’an« 

‘ noncer.
Ce Frere qui menace un Tyran plein de crimes, 
Flatte de mon amour les traniporrs légitimes.
Son fort offre à mon bras des périls glorieux,
Dont je puis faire hommage à l’éclat de vos yeux,
I t  par eux m’acquérir, fi;le Ciel m’eft propice,
La gloire d’un revers, que vous doit fa j uftice ;
Qui va faire à vos pieds cheoir l’infidélité,
Et rendre à voftre fang toute fa dignité.
Mais ce qui plus me plaift, d’une atteinte fi chere, 
Çÿcft que pour eftre Roy.le Ciel vous rend ce Frere} 
Et qu’ainfi mon amour peut éclater au moins 
Sans qu’à d’autres motifs on impute fes foins j 
Et qu’il foit foupçonné, que dans voflre perfonne 
Il cherche à me gagner les droits d’une Couronne. 
Oiiy , tout mon cœur voudroit montrer aux ycu* 

de tous,
Qu’il ne regarde en vous autre chofe que vous ;
Et cent fois, fi je puis le dire fans offencé ,
Ses vœux fe font armez contre voflre naifïance, 
Leur chaleur indiferete a d’ un deftin plus bas 
Souhaité le partage à vos divins appas.
Afin que de ce Cœur, le noble facrifice 
Puft du Ciel envers vous reparer l’ injuftice}
Et voftre fort tenir des mains de mon amour,
Tout ce qu’il doit au fang,dont vous tenez le jour. 
Mais puis qu’enfui les Cicux, de tout ce juitc hom- 

inage»
Ames



i rC O M E D I E .
A tijcs feux prévenus dérobent l ’avantage.
Trouvez bon que ces feux,prcnncnt un peu d’efpoir 
Sur la mort que mon bras s’apprefte à faire voir ;
Et qu’ils ofent briguer par dillulircs fervices, 
D’unFrere 8c d’un Eftat les fuffrages propices.

D. E L U I R E.
Jefçay que vous pouvez, Prince, en vangeant nos 

droits
Faire par voftre amour parler cent beaux exploits. 
Mais ce n'eft pas allez pour le prix qu il efperc 
Que l’aveu d'un Eftat, 8c la faveur d’ un Frère.
D- Eluire n’eft pas au bout de cet effort,
Et je vous vois à vaincre un obftaele plus fort.

D. G A R c  I E.
Oiiy, Madame, j’entens ce que vous voulez dire,'
Je  içay bien que pour vous mon cœur en vain foù-

pire;
Et l’obftacle puiftant, qui s’oppofe à mes feu^,
Sans que vous le nommiez,n’eft pas fecret pour eux.- 

D. E L U I R E.
Souvent on entend mal, ce qu’on croit bien enten­

dre.
Et par trop de chaleur,Prince,on fe peut méprendre. 
Mais puis qu’il faut parler, defirez vous fp avoir 
Quand vous pourrez die plaire ,  8c prendre quelque 

efpoirî j :. . r;
D. G A R C I E.

Ce me fera. Madame, une faveur extrême.
D. E L U I R E.

Quand vous fçaurez maymer, comme il faut que 
l’on ayme.

•s D, G A .R C 1 £• ; 3
Et que peut-on, hélas J oblqrver fous les Cieux 
Qui ne cedc à l’ardeur, que m’infpirent vos yeux }

D. E L U r R E. - v
Quand voftre paflion ne fera rien paroiftre,
Dont je ptiilTc indigner celle qui l ’a fait naiftre.'

A 6 . P . G A R,-



u  DOM  G A R . C I E  d e  n a v a r r e ;
r i  , D. G A R C I E.
C’eft-là fon plus grand foin. v ,

D. E L U I R E.
Quand tous fes mouvctrens 

Reprendront point de moy de trop bas léntimcns.
D. G A R C  I E. 

lis vous teverent trop.
D. E L-u I R E.

Quand d’ un injufle ombrage 
Vofire raifon fçattra me réparer l’outrage ;
Ét que vous bannirez., enfin, ce monftrc affreux, .. j 
Qui de fon noir venin empoifonne vos feux.
Cette jaloufe humeur, dont l'importun caprice,
Aux vœux, que vous m’offrez, rend un mauvais» ¡ 

office,
àfoppofe à leur attente, &  contre eux à tous coups 
Anne les mouvemens de mon juñe courroux.

D. G A R .C I E.
Ah ! Madame, il eft vrgy, quelque effort que je faffe, 
Qu’un peu de jdoufie eritaon cœur trduve placç >
Et qu’un Rival abfcnt de vos divins appas 
Au repos de ce cœur vient livrer des combats.
Soit caprice, ou raifon, j’ay toujours la croyance 
Que voftre ame en ces lieux fouffre de fon abfence j 
Itquem al|ré mes foins, vos foùpirsamoureux j 
Vont trouver à tous coups ce Rival trop heureux.  ̂
Mais fi de tels foupcons ont dequoy vous déplaire, 
ïl vous eft bien facile, helas i de iA’y fouftraire ;
Et leur bannilTeirent, dont j’accepte la Loy 
Dépend bien plus de vous , qu’ il'ne dépend de moy. 
Oüy, c’eft vottt qui pouvez par deux mots pleins dç 

flâme,
Contre la jaloufie armer toute mon ame 5 
Et des pleines clartez d’un glorieux efpoir 
Diffiper les horreurs que ce monflre y fait chêoic. 
Daignez donc étouffer le doute qui m’accable, •
Et faites qu’un aveu d’une bouche adorable



C O M  E D I  E .  i j

Mc donne tfaffurance au-fort de tantd’aflauts 
que je ne puis trouver dans le peu que je vaux.

* D. £  b a  l R  E.  
prince, de vos foupçons la tyrannie eft grande 
Au moindre mot qu’il dit, un cœur veut qu’on l’en­

tende,
Et n’ayme pas ces feux, dont l’ imporfunité 
Demande qu’on s’explique avec tant de clarté.
Le premier mouvement qui découvre npftre ame, 
Doit d’un Amant dilcret latisfaire la flânas ;
Et c<ft à s’en dédire authoriler nos voeux,
Que vouloir plus avant pouffer de tels aveux.
Je  ne dis point quel choix, s’il m’efloit volontaire, 
Entre Dom Sylve & vous, mon ame pourroir faire î 
Mais vouloir vous contraindre à n’eftie point ja-„ 

t loux,
Auroit dit quelque chofe à tout autre que vous j 
Et jecroyois cet ordre un affez doux langage 
Pour-h’avoir pas beioin d’en dire davantage. 
Cependant voftrc amour n’eft pas encor content ;
Il demande un aveu qui foit plus éclatant.'
Pour Porter de fcrupule, il me faut à vous mefmc ,
En des termes exprès, dire que je vous ayme -,
Et peut-eftre qu’encor pour vous en affiner 
Vous vous obftincricz à m’en faire jurer '

D.  G  A R  C I E.
Hé bien, Madame, hé bien, je fuis trop temeraire,' 7 
De tout ce qui vous plaift, je dois me fatisfaire }

Je ne demande point de plus grande elarté, 
e croy que vous avez pour moy quelque bonté.

Que d’un peu de pitié mon feu vous follicite,
Et je me vois heureux plus que je ne meiitc.
C ’en eft fait, je renonce à mes foupçons jalour , 
L ’afreft qui les condamne,eft un arreft bien doux |
Et je reçois la I,oy qu’ il daigne me preferire,
Pour affranchir mon cœur de leur injuffe empire. .



1 4  D O M  G A R C I E  D E  N A V A R R E ,
D.  E L U I R E.

Vous promettez beaucoup, Prince, 5c je doute fort, 
Si vous pourrez fur vous faire ce grand effort.

D. G A R C I E .
Ah ! Madame, il fuffit pour me rendre croyable, 
Que ce qu’on vous promet doit dire inviolable j 
Et que rheur d’obéir à fa diviuiré,
Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité j 
Que le Ciel me déclare une éternelle guerre,
Que je tombe à vos pieds d’un cclatde tonnerre ,  
Ou pour périr encor par de plus rudes coups ,
Puiffay je voir fur moy fondre voitre courroux $
Si jamais mon amour deicend à la foiblefl'e 
De manquer aux devoirs d’ une telle promefTeî 
Si jamais dans mon aine aucun jaloux tranfport 
Fait. . . .  -O- P*dre apporte nn billet.

D.  E L U 1 R E.
J ’eUeftois en peine, & tu m’oblige fort, 

Que le Courrier attende à ces regards qu'il jette ? 
Vois-je pas que déjà cet écrit l’ icquicte.
Prodigieux effet de fon temperamment,
Qui vous arrefte, Prince, aumilieu du ferment î 

D. G A R C I E .
J ’ay creu que vous aviez quelque fecretcnfembie,
Et je ne vouloispas l’interrompre.

D. É L U I R E.
Il me fcmble

Que vous me répondez d’un ton fort altéré, 
le vous vois touf-à-coup le vifage égaie ;
Ce changement foudain a lieu de me furprendre, 
D’où peut-il provenir, le pourroit-on apprendre î 

D. G A R c I E.
D’un mal qui tout à coup vifft d’attaquer moncœur* 

D. E L U I R  E.
Souvent p’us qu’on ne croit ces maux ont de ri­

gueur ;
Pt quelque prompt fcc juti vous fcio itnccclïairc,

Mais



C O M E D I E .  T*
Ma’ s cncof dites moy vous prend il d’ordinaire 5 

D. G A B. C I E.
par fois,

D. E L U I R E.
Ah ! Prince foible, hé bien par cet écrit, 

Gueriflez-le ce mal, il n’eft que dans l’cfprit.
D- G A R c i E.

Par cet écrit, Madame, ah ! ma main le refufe, 
le voy voftie penice, 8c dequoy l’on m’accule ; 
S i . . . .

' D. E L U I R E.
Lifez-le, vous dis-je, 8c iatisfaites-vous. 

D. G A R C I E.
Pour me traiter apres, de foible, de jaloux ?
Non, non, je dois icy vous rendre un témoignage, 
Qu’à mon cœur cet écrit a’a point donne aombi*- 

ge ;
Et bien que vos bornez m’en laiffent le pouvôir ,  
Pour me juftificr je ne veux point le voir.

D- E L U I R E.
Si vous vous obftinez à cette refiftance,
I ’anrois tort de vouloir vous faire violence ;
Et t̂ eft allez enfin, que vous avoir prelfé 
De voir de quelle main ce billet m’eft tracé.

D- G A R C I E.
Ma voiorfté toujours vous doit cftre foûmife,
Si c’eft voftre plailir, que pour vous je le life ; 
le  confens volontiers à prendre cet employ.

D. E L U I R E.
Oüy, oüy. Prince, tenez,vous le lirez pour moy.

D. G a R c  1 E.
C ’ eft pour vous obéir au moins, 8c je puis dire...«' 

D. E L u i R F.
C ’eft ce que vous voudrez, dépêchez vous de lire» 

D. G A R c 1 E.
11 eû de Donc Ignés, à ce que je connoy.



J 4v  DOM  G A & C T E  DE  N A V A R R E ,
O. E L u I R E.

Oiiy, je m’ èn réjoui?, &  pour vous, & pour me y.
D. G a R c 1 E lit.

Maigre l'effort d’un long mépris»
Le Tyran toujours m’ayme,& depuis voftee abfei ce, 
Vers moy pour-me porter au defl'eio qu’il a pris ,
II icmble avoir tourné route fa violence,
Dont il pourfuit 1 alliance 
De vous 6c de fon Fils.
Ceux qui fur moy peuvent avoir empire
Par de lâches motifs qu’un faux honneur inipirt’,
.Approuvent tous cet indigne lien ;
J ’ ignore encor par.ou finira mon martyr :
Mais je rnourray plùtoft que de confentir-..
Puifliez vous jouir, belle Eluire ,
D’un deftin plus doux que le mien.

D. I G N E S  It continue.
Dans la haute vertu fon ame elt affermie.

D. E L n i R E.
Je  vais faire réponce à cette illuftre amie,
.Cependant apprenez. Prince, à vous mieux armer .. 
Contre ce qui prend droit devous trop allarmer.
J ’ay calmé voltre trouble, avec cette lumière,
Et ia chofe a paflé d’une douce maniéré :
Maisà r»’en point mentir il feroit des momens,
Où je pouirois entrer dans d’autres fentiraeqs,.

D. G A R C 1 E.
Hé, quoÿvous croyez donc...

D. E L n I R E.
Je croy ce qu’ il faut croire.. 

Adieu, de mes avis confervez la mémoire,
Pt s’il eft vray pour moy,que vôtre amour foir grand 
Dodnez-cn à mon cœur les preuves qu'il prétend.

D. G A "R C I E.
Ctoyez que déformais, c’eft tout mon envie,
Et qu’avant qu’y manquer, je veux perdre la, vie.,

• Èj* ** t reml <r
A c -



C O M E D I E .  ■ ' 1 7

A. G T  E II.  
S C E N E  I .

E L I S E ,  D.  L O P E S .  

E l i s e .
put cc que fait le Prince^ parler fran­

chement ,
N’eftpas ce qui me donna un grand. 
“ etonnament}
~Car que d’un noble amour une am» 

bien faille ,
Enpoufle les tranfports jufqu’à la jaloufie.
Que de doutes frequents fes voeux foient traverfc's, 
Il cftfort naturel, &  je l’approuve aiTez ;
Mais ce qui meiurprend.DomLopes, c’eft d’entëdre 
Que vous luy préparez les foupjons qu’il doit pen­

dre ,
Que voftre arae.les forme,& qu’ il n’ eft en c «  lieux. 
Fâcheux que par vos foins, jaloux que par vos yeux, 
Encor un coup, Dom Lopes, une ame bien éprife 
Des foupçons qu’elle prend, ne me rend point fur- 

prite ; J
Mais qu’on ait fans amour tous les foins d’ un ja­

loux, j
C’cft une nouveauté qui n’ appartient qu’à vous.

D. L O P E S..
Que fur cette conduite à fon aife l*on glofe.
Chacun réglé la fienne au but qu’il fe propofe ;
Et rebuté par vous des foins de mon amour,
Je  fonge aupre's du Prince à bien faire ma Cour. 

E l i s e .
Mais fçavcz-vous, qu’enfin, il fera mal la fienne,
S’il faut qu’en cette humeur v.oftrc efprit l’entre- 

ticnnç ?
D.-LO-



I !  DO M  G A R C I E  D E  N A V A R R E ,
D. L O P E S. (

I t  quand,charmanre Elife,a-t’on veu s’ il vous plaift, i 
Qu’on cherche auprès des Grands, que fon propre î 

intereft ? (
Qu’un parfait Courtifan veuille charger leur fuite, ^
D un ccnfeur des défauts, qu’on trouve en leurcon- ( 

duite ; (
Et s’aille inquiéter, fi fon difeours leur nuit,
Eourvcu que la fortune en tire quelque fruit} • ‘
Tout ce qu’on fait ne va,qu’ à fc mettre en leur grâce 
Par la plus courre voye, on y cherche une place ;
Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur, 
C ’eft de flater toi.jours le foible de leur coeur : 
D’applaudir en aveugle à ce qu’ils veulent faire ,
Et n appuyer jamais ce qui peut leur déplaire î 
C ’eil-îà le vray lecrct d’ePre bien auprès d’eux ,
Les utiles confeils fout paflei pour fâcheux ,
Et vous lailfent toujours hors de la confidence,
On vous jette d abord l ’adroitecomplaifance.
Enfin on voit par tout, que l’art des Courtifans,
Ne tend qu’à profiter des foibleiTcs des Grands î 
A nourrir leurs erreurs, &  jamais dans leur aaae ,
Ne porter les avis des chofes qu’on y blâme. 

E L I S E .
Ces maximes un temps leur peuvent fucceder ;
Mais il eft des reveis, qu’on doit appréhender.
Et dans l’cfprit des Grands, qu’on tâche de furpren- 

dre,
Un rayon de lumière, à la fin peut defeendre.
Qui fur tous ces fiateu.s vange èquitabiement,
Ce qu’a fait à leur gloire, un long aveuglement, 
Cependant je diray, que vofirc ame s’explique 
Un peu bien librement fur voftre Politique,
Et les nobles motifs, au Prince rapportes,
Serviroient ailes mal vos alfiduites.

D. L o P E S.
Outre que je pourrois defavoucr, fans blâme.

Ces



C O M E D I E .  I»
Ces libres veritez, furqaoy s’ouvrc mon ame ;
[je fçay fort bien qu’Elife a l’efprit trop difcret,

6 Pour aller divulguer cet entretien fecret.
Qu’ay-je dit,après tout,que fans moy l’on ne fçachcï 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache ? 

l" On peut craindre une cheure avec quelque rajfon, 
Quand on met en ufage, ou rufe, ou trahifon.
Mais qu’ay-je à redouter, moy qui par tout n’avance 
Que les foins approuvez d’ un peu de complailancc » 

5 Et qui fuy feulement par d’utiles leçons 
Xa pente qu’a le Prince à de jaloux foupçons J 
Son ame femble en vivre, &  je mets mon étude#
A trouver des raifons à fon inquiétude ,
A voir de touscofttz, s’ il ne le paile rie*,
A fournir le iujet d un lecret entretien.
Et quand je puis venir enflé u une nouvelle, 
Donnera fon repos une atteinte mortelle',
C’cit lors que plus il m’ayme, &. je voy iaraifon 
D’une audience avide avaler ce poifon ,
Et m'en remercier, comme d’une viftoire,
Qui combleroit fes jours, de bonheur 5c de gloire. 
Mais mon Rivalparoift, je vous laiüctous deux #
Et bien que je renonce à l*cfpoir de vos vœux , 
J ’aurois un peu de peine à voir qu’en ma prefenc^ 
il receuQ des effets de quelque prefereDCe ;
Et je veux, G je puis, m’épargner ce foucy. 

E L I S E .
Tout Amant de bon fens en doit ufer ainfi.

S C E N E  II.

D. À L V A R ,  E L I S E .

'* D. A L V A R.
p  Nfin, nous apprenons que le Roy de Navarre 
^  four les deihs du Prince, aujouid’huy fc déclaré;

Et



R E ,20 D O M G A R C I E D E N A V A R
E f qu'unnouvcau renfort de Troupes nous attend » 
Tour le fameux fcrvice, où fon amour prétend.
3c fui£ furpris pour naoy. qu'avec tant de viteife,
Oa ait fait avancer.. Mais....

n

S C E N E  I I I .

D v G A R C I E ,  E L Î S E ,  D. A L Y A R. K

/

D. G A R. C I E.

^  Uc fait là Ja Princeffe. 1
' E L I  S E.

Quelques lettres, Seigneur, je leprefuine ainlij 
Mais elle va içavoir que vous elles icy.

S C E N E  I V ,
• t'

D., G. A R C I E fini.
J  Att&ndray qu’elle ait fait, prés de fouffrir fa veuë ,
J  D’un trouble tout nouveau je me fens l’amc émeué ' 
Et la crainte meflée à mon reiTentimcr.t,
Jette par tout mon corps un foudain tremblement. ' 
Prince,preds garde au moins,qu’nne aveugle caprice 
Ne te conduite icy dans quelque preçipice,
Et que de ton efprit les defordres puifiatis,
Ne donnent un peu trop au rapport de tes fens;. 
Confulte ta rajfon, prends fa clarté' pour guide >
Voy fi de tes foupçons.J’appareuce elt fo ide,
Ne dements par leur voix, mais autfi garde bien 
Que pour les croire trop, ils ne timpofent rien,
Qu’à tes premiers tranl’poits ils n’oient trop per­

mettre,
Et relis pofement cette moitié de Iet rre.
Ha ! qu’eft-ce que mon cœur, trop digne de pitié.
Ne voudroit pas donner pour fon autre moitié !
Mais après tout qurdisje ? il luffn bien de l’une,
Et n’cn voilà que,trop poiu voix mon infortune.

Quoy



C O M  E D I E. M

)\i<Tf que vofire Rival,... 
tous devez toutefois vous.... 
it vous avez en vous à....
/obftacic le plus grand....

e chéris tendrement ce... 
à ¡our me tirér des mains d : ...
] on amour, fes devoirs....

(ftez donc à vos feux ce.... 
letitez les regards que l’on....' 
it lors qu’on vous oblige....
Je vous obftinez point à...,

*! )iiy, mon fort par ces mots eft aiTcz éclaircÿ, 
on cœur comme (a main fe fait connoiftre icy ; 
it les fens imparfaits de cet écrit funefie, 
our s’expliquer à moy, n’ont pas befoîn du refte. 
'outefois dans l’abord agitions doucement, 
Couvrons à l ’infidelle un vifreiTentimanr; 
it de ce que je tiens, ne donnant point d’indice, 
ionfondons fon cfprit par fon propre artifice.
,a voicy, ma raifon, renferme mes tranfports, 
t rends-toy pour un temps maiftrrfTe du dehors.'

. s; > ■ ’ ' 0
• S C E N E  V.

’ D. E L U I R E .  D. G A R C I E ,

D. E L U I R E. ’
T Ous avez bien voulu que je vous fijGTc attendre: 

D. G A R C I E. 
la ! qu’elic cacbe bien. •

D. E L U I R E .
On vient de nous apprendre 

Que



i l  DOM G A  K C I E  D E  N A V A R R E ,  
Que le Roy voftrc Fere approuve vos projets,
Et veut bien que ion Fils nous rende nos Sujets.
Et mon amc en a pris une allegrcile extrême î 

D. G A R C I E.
Oüy, Madame, &  mon cotur s’en réjouit de mefmi |
Mais..... I

D. E L V I R E.
Le Tyran fans doute aura peine à parer i 

Les foudres que par tout il entend murmurer j 
Et j’oie me dater que le mefme courage ,
Qui pût bien me fouftraire à fa brutale rage :
Et dans les murs d’Aftorgue,arrachez de ics mains, ■ 
Me faire un feur azile a bravtr fes deiTcins :
Fourra de tout Leon, achevant la conquefte,
Sous fes nobles efforts faire cheoir cette tefte.

D. G A R C I E.
Le fuccez en pourra parler dans quelques jours, 
Mais de grâce paffons à quelque autre difeours.
Fuis-je lans tfop ofer vous prier de me dire, ,
A  qui vous avez pris, Madame, foin d'écrire, 
Depuis que le deftin nous a conduits icy î 

D. E L U I R E.
Pourquoy cette demande ? &  d’où vient ce foucy î 

D. G A R C I E.
D’ un defir curieux de pure fantaiiïe.

. D. E L U I R E.
La curiofité naift de la jaloufie.

D. G A R C I E.
Non, ce n'cft rien du tout de ce que vous pcnfêz, 
Vos ordres de ce mal me défendent affez.

D. E L U i R E.
Sans chercher plus avant quel intereft vous prciTc, 
J ’ay deux fois à Leon, écrit à la ComtciTe}
Et deux fois au Marquis D- Louis, à Burgos ,
Avec cette réponse eftes- vous en repos î 

D. G A R C I E.
Vous n’avez point écrit à quelque ?utrc perfonne,

Ma «



> ^ C O M E D I E .  f * |
Madame ?

D. E L U l R E.
Non, fans doute, &  ce difcours m'étonne, 

D. G' a R c  I E.
11 De grâce fongez bien avant que d’aiïurcr.

En manquant de mémoire on peut fe parjurer.
D. E L U 1 R E.

, Via bouche fur ce point ne peut élire parjure.
D. G a R c  I E.

Elle a dit toutefois une haute impofture.
D. E L U l R E.

• fcrince.
D. G A R C I E.

Madame.
D. E L U I R E.

O Ciel! quel eft ce mouvement, 
Avez vous, dites-moy, perdu le jugement?

D. G A R C I E.
Oiiy, oüy, je l'ay perdu, lorfque dans voftre veuë , 
yay pris pour mon malheur le poifon qui me tuë.
Et que j’ay crû trouver quelque fincerité 
Dans les traiftres appas, dont je fus enchanté..

D. E L U I R E.
De quelle trahilon pouvez vous donc vous plaindre? 

D- G A R C I E.
Ah ! que ce coeur eft double, 8c lçait bien l'art de 

feindre ; -,
Mais tous moyens de fuir luy vont cftre foaftraits, 
Jcttcz icy les yeux, 8c connoiflcz vos traits s 
Sans avoir veu le refte, il m’eft aftcz facile 
De découvrir pour qui vous employez ce ftile.

D. E L U i R E.
Voilà donc le fujet qui vous trouble l’eiprit ?

D. G A R C 1 E.
Vous ne rougiflèz pas en voyant cet écrit î 

D. E L U I R E.
L ’innocence à rougir n’eft point accoutumée.

D . G A & p



U  D O M  G À R . C I E  DE N A T A R R E,
D. G A R c I E.

Il eft vray cju'en ces lieux on la voit opprime'e,
Ce billet démenti pour n’ avoir point de fciDg.

D, E L U I R E.
Pourquoy le démentir, puifqu’il eft de ma main > ] 

D. G A R  c  I E,
Encor efl-ce beaucoup que de franchife pure,
Vous demeuriez d'accord, que c’cft volhe écriture 
Mais ce fera, fans doute, & j’en ferois garant,
Un billet qu’on envoyé à quelque indifferent, 3
Ou du moins ce qu’il a de tendreffe évidente 5
Sera pour une amie, ou pour quelque parente. J  

D. E L U I R E. J
Non, c’eft pour un Amant, que ma main Î’â formé, I 
Et j’ajoute de plus pour un Amant aymé.

D. G A R  C I E. I
Et je puis, ô Perfide..... 1

D. E L U I R E. ï
Arreftez, Prince indigne K 

De ce lâche tranfport l ’égarement infignè, I
Bien que de vous mon coeur ne prenne point de loy,, 
Et ne doive en ces lieux aucun conte qu’à foy. <
Je  veux bien me purger pour voftre feul fupplice , « 
Du crime que m’impofe, un infolent caprice -, ]
Vous ferez éclaircy, n’en doutez nullement, ]
J ’ay ma défence prefte en ce jnefmc moment. j
Vous allez recevoir une pleine lumière, i
Mon innocence icy paroiftra toute entière ;
Et je veux vous mettant juge en voftre intereft, ! < 
Vous faire prononcer vous mefme voftre arreft.

D. G A R C I E.
Ce font propos obfcurs, qu’on ne ff autott compter 

dre.
D. E L U I R E.

Bien-toû à vos dépens votis me pourrez entendra 
Elife, hola,

SCE-



C O M E D I E .  a j

S C E N E  V I
X). G A R C I E ,  D. E L U I R E ,  E L I S E .  

E L I S E .

Adame.
e D. E L U I R E. '

Obfervez bien au moins,
Si j’ofe à vous tromper employer quelques foins ,
Si par un feul coup d’oeil, ou gefte qui l’inftruifc^
Je  cherche de ce conp à parer la furprife.
Le billet que tantoft ma main auoic trace',

, Répondez promptement, où l’avez vous laifliÉ?
E l t s e .

Madame, j ’ay fujet de m’avouer coupable,
Je  ne fçay comme il eft demeure' fur ma table j 
Mais on vient de m’apprendre en ce mefme moment 
Que Dom Lopes venant dans mon appartement, 
Par une liberté', qu’on luy voit fe permettre,
A fureté par tout, &  trouvé cette lettre.
Comme il la déplioit, Leonor a voulu
S’en faifir promptement, avant qu’ il eût rien leu j
Et fe jettant fur luy, la lettre conteliée,
En deux juftes moitiez dans leurs mains eft refte'e, 
Dom Lopes auflï-toft prenant un prompt effort,
A dérooe la fienne aux l'oins de Leonor.

D. E L U I R E .
Av ez vous icy l ’autre ? *

E l i s e .
Oiiy, la voilà, Madame.

.1  D. E L U I R E.
. Oonez, nous allons voir qui mérité le blâme/
Avec voftre moitié railcmblez ceile-cy, 
i ifez, &  hautement, ie veux I entendre aufli.

D. G A r c I E .
Au Prince Dom Garcie 2 ah.

E D. E-



/
26  DOM  G A R C I E  D E  N A V A R R E ,

D. E L U I R E.
Achevez de lire, 

Voftre amc pour ce mot ne doit pas s’interdire ?
O. G A R C 1 E Ht.

Quoy que voftre Rival, Prince, allarme voftre ame. 
Vous devez toutefois vous craindre plus que luy, 
Et vous avez en vous à détruire aujourd’ huy 
I/obftacle le plus grand que trouve voftre filme.
Je  chéris tendrement ce qu’a fait Dom Gracie, 
Tour me tirer des mains de nos fiers ravifteurs,
Son amour, fes devoirs ont pour moi des douceurs, 
Mais il m’eft odieux avec fa jaloufie.
Oftez-donc à vos feux, ce qu’ ils en font paroiflrç. 
Méritez les regards que l’on jette fureux ;
Et lors qu’on vous obligea vous tenir heureux,
Ne vous obftinez point a ne pas vouloir l’eftrei 

D. E L U l R £ . 
fîé , bien que dites-vous i

D. G A R C I E.
Ha ! Madame, je dis,

Qu’à cet objet mes fens demeurent interdits :
Que je voy dans ma plainte une horrible in juftice,
Et qu’il n’cft point pour moy d’aflez cruel fupplice.

D. E L U i R E.
Il fuffit, apprenez que fi j’ ay fouhaité .
Qu a vos yeux cet écrit puft eftre prefenté ;
C ’eft pour le démentir, &  cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous, vous y venez de lire. 
Adieu Prince.

D. G a R c i E.
Madame, helas ! où fuyez-vous î 
D. E L U I R E.

Où vous ne ferez point trop odieux jaloux.
D. G A R c  I E.

Ha ! Madame, exeufez un Amant miferable,
Qu’un fort prodigieux a fait vers vous coupable,

Et



C O M E D I E .  xT
Et qui,bien qu'il vous caufc un courroux fi puiflant, 
Euft efié plus blâmable à refter innocent.
Car enfin, peut- il cftre une ame bien atteinte,
Dont l’efpoir le plus doux ne foit méfié de crainte i 
Et pourriez-vous penfer que mon cœur euft aymé ,
Si ce biljet fatal ne Peuft point aliarmé ?
S’il n’aéoit point fremy des coups de cette foudre. 
Dont je me figurois tout mon bon-heur en poudre; 
Vous-mefme, dites-moy, fi cet événement,
N ’euft pas dans mon erreur jetté tout autre Amant ? 
Si d’une preuve, hclas ! qui me fembloit fi claire ,
Je  pouvois démentir..

D. E L U I R E.
Oiiy, vous le pouviez faire.

Et dans mes fentimens allez bien déclarez 
Vos doutes rencontroient des garants afiurez ;
Vous n’aviez rien à craindre, &  d'autres fur ce gage. 
Auroient du monde entier bravé le témoignage.

D. G A R C I E.
Moins on mérite un bien qu’on nous fait eiperer, 
Plus noftre ame a de peine à pouvoir s’aflurer ;
Un fort trop plein de gloire à nos yeux eft fragile, 
Et nous laide aux loupçons une pente facile.
Pour moy qui crois fi peu mériter vos bontez,
Tay douté du bonheur de mes temeritez j
J ’ay crû que dans ces lieux rangez fous ma puidance
Voftre ame fe forçait à quelque complaifancc >
Que déguifant pour moy voftre feveritc.....

D. E L U I R E.
Et je pourrois defeendre à cette lâcheté,
Moy prendre le party d’une honteufe feinte,
Agir par les motifs d’une fervile crainte,
Trahir mes fentimens, & pour eftre en vos mains, 
D’un inafquc de faveur vous couvrir mes dédains j 
La gloire fur mon cœur auroit fi peu d’empire,
Vous pouvez le penfer, &  vous me l’ofez dire J 
Apprenez que ce cœur ne fçait point s’abaillèr,

B z Qu’il



Î8  D O M  G A R C I E  D E N A  VAU.  RE,  
Qu’il n’eft rien fous les Cicux qui puifle 1 y forcer.
Et s’il vous a fait voir par une erreur iniigne 
Des marques de bonté,dont vous n’eftiez pas digne; 
Qu’il fjaura bien montrer malgré voftre pouvoir, 
l a  hayne que pour vous il fe refout d’avoir ;
Eraver voftre furie, &  vous faire connoiûrc 
Qu’il n’a point efté lâche, &  ne veut jamais Peilre.

D. G A R C 1 E.
Hé bien je fuis coupable, &  ne m’en défends pas, t 
Mais je demande grâce à vos divins appas ;
J e  la demande au nom de la plus vive flâine,
Dont jamais deux beaux yeux aycnt fait brûler une 

ame.
Que fi voftre courroux ne peut eftre appaifé,
S i mon crime elt trop grand pour fe voir excufé ,
S i vous ne regardez, ny l’amour qui le caufe,
Uy le vif repentir que mon coeur vous expofej 
31 faut qu’un coup heureux, en me faifant mourir, 
M ’arrache à des tourmens que je ne puis fouffrir- 
Honne prefumez pas.qu’ayant fçeu vous déplaire,
J e  puiffe vivre une heure avec voftre colere.
Déjà dece moment la barbare longueur,
Sous fes cuifans remords fait iuccomber mon cœur ;
Et de mille Vautours les bleflures cruelles, 
n ’ont rien de comparable à fes douleurs mortelles ; 
Madame, vous n’avez qu’à me le déclarer,
S ’il n’eft point de pardon que je doive clperer,
Cette épée aufli-toft, par un coup favorable 
Va percer à vos yeux le cœur d’ un miferable ;
Ce cœur, ce traiftre cœur, dont les perplexitez .̂
Ont fi fort outragé vos extrêmes bontez ;
Trop heureux en mourant, fi ce coup légitimé 
Efface en voftre efpiit l’ image de mon crime ;
Et ne laifle aucuns traits de voitre averfion 
Au foible fouvenir de mon affeftion ; 
jÇ’eft l’unique faveur que demande ma flàme.

D. &



r

C  O M E D I Z f
D. E L U I R  E.

Ha ! Prince trop cruel.
D. G A R c  1 F.

Dites, parlez, Madame  ̂
D. E L u I R E.

Faut-il encor pour vous conferver des bontez ,
Et vous voir m’outrager par tant d’ indignitez.

* D. G A R C 1 E.
Uncœur ne peut jamais outrager quand il ayme»
Et ce que fait l’amour il l ’excule luy-mcfmc.

D. E L u I R E.
L ’amour n’exeufe point de tels emportements.

I>: G A R. C I E.
Tout ce qu’il a d’ardeur pafle en fes mouvemens^
Et plus il devient fort, plus il trouve de peine— - 

D. E L a I R E.
Non, ne m’en parlez point vous méritez ma haiaCj

D. G a R c I E.
Tous me haïffez donc!

D. E L n I R E.
J ’y, veux tâcher au moins î 

Mais, helas ! je crains bien que j*y perde mes foins*
Ft que tout le courroux qu’excite voftre offenec 
Ne puiile jufques là faire aller ma vangeance.

D. G A R C t E.
D’un fuoplice fi grand ne tentez point l’effort, 
Puifque pour vous vanger je vous offre ma mort i \ 
Prononcez-en l’àrreft, &  j’obéis fur 1 heure.

D. r, l u I R E.
Qui ne feauroit haïr, ne peut vouloir qu’on mettre^

D. G A R C I E.
Et moy je ne puis vivre, à moins que vos bontez 
Accordent un pardon à mes temeritez»
Rcioluez l’un des deux, de punir, ou d’abfoudre.

D. E L u l R E.
Helas ! j’ay trop fait voir, ce que je puis refoudre.
Tar l’aveu d’un pardon, n’eft-ce pas fe trahir,

B 3 Que



30 D O M G A R C I E D E  N A V A R R E ,  
Que dire au Criminel qu’on ne le peur haïr ?

D. G A R C I E.
Ah ! c’en eft trop, fouffrez, adorable PrinceiTe.

D. E L U l R F.
Laiffez je me veux mal d’une telle foiblcûe.

D. G A R C I E.
Enfin je fuis,....

S C E N E  IV*
P , L O F E S ,  D.  G A R C I I .

D.  L O F E S .

^  Eigneur, je viens vous informel 
D’un fceret dont vos feux ont droit de s’allarmcr.

D. G A R C I E.
Ne me viens point parler de fecret, ny d’allarme 
Dans les doux mouvemens du trajnfport qui me

chaîniez
Aptes ce qu’à mes yeux on vient de prefenter.
Il n’eft point de foupçons que je doive ¿couru s 
Et d’un divin rbjet la bonté fans pareille.
A tous ces vains rapports, doit fermer mon oreille, 
Ne m’en fais plus.

D. L  O P E S.
Seigneur, je veux ce qu’ il vous plaift. 

Mes foins entour cccy n’ont que voilre intereft ;
J ’ay crû que le lecret que je viens de furprendre 
Meritoit bien qu'en halle on vods le vinil apprendre; 
Mais puifque vous voulez que je n’en touche rien, 
Je  vous diray. Seigneur pour changer d’entretien, 
Que de'jadans Leon on voit chaque famille 
Lever le mafque au bruit des Trouppes de Caftille, 
Et que fur tout le Peuple y fait pour fon vray Roy 
V «  éclat à donner au T y tan de l’cdroy.

D. G A R-



C O M E D I E .  î t
D. G A R c 1 E.

La Cartille du moins n’aura pas !a v.i£tpire.
Sans que nous elfayons d'en partager la gloire j 
Et nos Tiouppcs auffî peuvent eiire en eftat, 

j D’ imprimer quelque ciaime au cœur de Mauregat.'
! Mais quel eiVce fecrct, dont tu voulois inïnftruire,
! Voyons un peu?

D. L O P E S.
Seigneur, je n’ay rien à vous diie^ 

D. G A R C I E.
Va, va, parle, mon cœur t’en donne le pouvoir.

D. L O P E S,
Vos paroles, Seigneur, m’en ont trop fait fçavoîr4 

j Et puifque mes avis ont dequoy vous déplaire,
! Je  fpauray déformais trouver l’art de me taire«

D. G A R C I E.
Enfin, je veux feavoir la chofe absolument.

D. L O P E S.
! Je ne répliqué point à ce commandement ;
! Mais, Seigneur, en ce lieu le devoirde mon zcltf 
; Trahiroit le fecrct d’une telle nouve le. 
j Sortons pour vous l’apprendre,5eians rien embraiTc!
: Vous melxne vous verrez ce qu’un en doit penfer» 

Fin du fécond

A C T  E I I I .  

S C E N E  I.
D. E L U  I R  E , E L I S E .

D. E L U l  R E.
Life, que dis tu de rétrangé’foiblefle » 
Que v ient de te'moigner le cœur d’ une 

Princcife ?
Que dis-tu de me voit tomber fi 

promptement,
B 4 Dî



D O M  G A R C I E  D E  N A V A R R E ^  
De toute la chaleur de mon relTcDtimcnt ;
Et malgré tant d’éclat relafcher mon courage 
Au pardon trop honteux d’un fi cruel outrage ? 

E l i s e .
Moy. je dis que d’ un cœur que nous pouvons chérir,. 
Une injure fans doute eft bien dure à fouffrir :
Mais que s’ il n’en eft point qui davantage irrite ,
Jl n’en eft point aulli qu’on pardonne fi vifte j 
Et qu’un coupable aymé rriompheà nos genoux 
De tous les prompts tranfports du plus boiiillant 

courroux ,
D’autant plus aifément. Madame, quand l’offence 
Dans un excez d’amour peut trouver fa naifiance > 
Ainfi quelque dépit que l’on vous ait caufé ,
Je  ne m’étonne point de le voir appaiié î
Et je fçày quel pouvoir malgré vollre menace, '
A  de pareils forfaits donnera toujours grâce,

D. E L U I R- E.
Ah ! fçache quelque ardeur qui m’impole des loir, 
Que mon front a rougi pour la derniere fois i 
Et que fi déformais on poufte ma colere.
Il n’eft point de retour qu’il faille qu’on efpere. 
Quand je pourrois reprendre un tendre fentiment, 
C ’cft allez contre Iuy que Péclat.d’un ferment ;
Car enfin un efprit qu’un peu d’orgueil inipire, 
Trouve beaucoup de honte à fe pouvoir dédire 
Et fouvent aux dépens d’un pénible combat.
Fait fur fes propres vœux un illuftre attentat, 
S’obftine par honneur, &  n’a rien qu’il n’immole 
A la noble fierté de tenir fa parole.
Ainfi daus le pardon que l’on vient d’obtenir.
Ne prend point de clartez pour régler l’avenir ;
Et quoy quà mes deftins la fortune préparé,
Crois que jé’ne puis eftre au Prince de Navarre,
Que de ces noirs accez qui troublent la raifon,
Il p’ait fait éclater l’entiere guerifon ,
Et réduit tout mon cœur que ce mal r erlecute,

A .n’en



C O M E D I E. g $
A n’cn plus redouter l’affront d’une recheute. 

E L I S E .
Mais quel affront nous fait le tranfport d’un jaloux 

D. E L U 1 R E.
t> En eft-il un qui foit plus digne de courroux ?

Et puis que noftre cœur fait un efFoit extréme,
Lors qu’il fe peut refoudre à confeiler qu’il ayme ; 
puifque l’ honneur du Sexe en tout temps rigoureux,' 
Oppofe un fort obftacle à de pareils aveux, 

t: L ’Amant qui voit pour luy franchir un tel obftacle, 
poit- il impunément douter de cet Oracle ?
Et o’eft-il pas coupable, alors qu’il ne croit pas ,
Ce qu’on ne dit jamais qu’aprés de grands combats* 

E L I S E .
Moy, je tiens que toujours un peu de défiance,

\ En ces occafions n’a rien qui nous offence ;
Et qu’il eft dangereux qu'un cœur qu’on a charme, 
Soit trop perfuadé, Madame, d’efire aymé,
S i.........

D. E L U I R E.
N’cn difputons plus, chacun a fa penfée, 

G’eft un fcrupule, enfin, dont mon ame eft blefl'éc ; 
j Et contre mes defirs, je fens je ne fçay qaoy,

Me prédire un e'elat entre le Prince & moy ;
Qui malgré ce qu’on doit aux vertus dont il brille. 
Mais ô C ’el i en ces lieux, D Sylve de Caftille ;
Ahf Seigneur,par quel loir vous vois-je maintenant ?

S C E N E  I  r.

D. S Y L V E ,  D. E L U I R E ,  E L I S E !

D. S Y L V E .

JE fçay que mon abord, Madame, eft furprenant.
Et qu’eftre (ans éclat entré dans cette Ville,

Pont l’ordre d’̂ n Rival rend l’accez difficile ; 
Qu’avoir pû me fouûiaire aux yeux de fçs Soldats,

ë i



24 DOM G A R C IE  DE N A V A R R E ,
C ’eft un événement que vous n’attendiez, pas.
Mais fi j ’ay dans ces lieux franchi quelques obftacles 
L ’ardeur de vous revoir peut bien d autres miracles,. 
Tout mon cœur a fenti par de trop rudes coups 
Le  rigoureux deftin d’eitre éloigné de vous j 
Et je n’ay pu nier au tourment qui le tué,
Quelques momens feoets d’ une fi chere veue.
3« viens vous dire donc, que je rends grâce auxCieux. 
De vous voir hors des mains d’un Tyran odieux i 
Mais parmy les douceurs d’une telle avanture,
Ce qui m’cft un fujet d'éternelle torture ,
C’eft de voir qu’à mou bras les rigueurs de mon fort. 
Ont envié l’honneur, de cet illufirc effort,
Et fait à mon Rival, avec.trop d’ injufiiee,
Offrir les doux périls d’un fi fameux lervice ;
Ouy, Madame, l’avois pour rompre vos liens 
Des l'entimens fans doute auffi beaux que les liens 
Et je pouvois pour vous gagner cette vidoire,
Si le Ciel n’euîl voulu m’en dérober la gloire.

D. E L U I R E.
Je  fçay, Seigneur, je lçay, que vous avez un cœur, 
Qui des plus grauds périls vous peur rendre vain«, 

queur j
Et je ne doute point que ce genereux zele,
Dont la cha'eur vous pouffe à vanger ma querelle, 
N ’cuft contre les efforts d’ im indigne projet 
lu  faire en ma faveur tout ce qu’ un autre a fait.
Mais iànscetre adion, dont vous eftiez capable, 
Mon fort à la Caftille eft affez redevable j 
On fçait ce qu’en amy, plein d’ardeur &  de foy ,
Le Comte vofire Pcre a fait pour le feu Roy,
Apres l’avoir aydé. julqu’à l’heure derniere,
11 donne en fes Eftats un azileà mon Frère.
Quatre Luftres entiers, il y cache fon iorr.
Aux barbares fureurs.de quelque lâche effort ;
Et pour rendre à fon front l’éclat d’ une Couronne , 
Coatis nos wviflçius vous asishez en perfonne.
'  —  n ;sû« j



fi:

C O M E D I E .  3j
t N ’eftes-vous pas content, &  ces foins généreux,

Ne m’attaciient-ils point par d’aflez puiflansnœudsî 
*' Quoy voftre amc, Seigneur, ieroit-elle obûincc 

A vouloir affervir toute ma deftine'e ;
Et faut-ü que jamais il ne tombe fur nous 
L ’ombre d'un feui bien-fait qu'il ne vienne de vous?

. Ah'fouffrea dans les maux,ou mon deftin m’expoiè, 
Qu’aux foins d’un autre aulli, je doive quelque chofe 
Et ne vous plaignez point de voir un autre bras, 
Acquérir de la gloire, où le voftre n’eft pas.

D. S Y L V E.
Oüy, Madame, mon cœur doit cefler de s’en plain» 

dre,
Avec trop de raifon vous voulez m’y contraindre.
Et c’cft injuftement qu’on fc plaint d’un malheur. 
Quand un autre plus grand s’offre à noitre douleur*
Ce fecours d’un Rival m'eû un cruel martyre j 
Mais, helas ! de mes maux, ce nîeft pas là le pire,
Le coup, le rude coup, dont je.fuis atterré,
C’eft de me voir pat vous ce Rival préféré.
Oüy, je ne vois que trop,que fes feux pleins de gloire 
Sur les miens dans voftre ame emportent la viftoirej 
Et cette occafion de fervir vos appas,
Cet avantage offert de fignaler Ion bras,
Cet éclatant exploit qui vous fut falutaire,
N’eft que le pur effet du bonheur de vous plaire.
Que le fecret pouvoir d’un aflre merveilleux ,
Qui fait tomber la gioire, où s’attachent vos vœux 3 
A inii tous mes efforts ne feront que fumée,
Contre vos fiers Tyrans je conduis une armée.
Mais je marche en tremblant à cet illuftre employ. 
Alluré que vos vœux ne feront pas pour moy ,
Et que s’ils font fuivis, la fortune préparé 
L ’neur des plus beaux fuccçz aux foins de la Kavat* 

re.
Ali ! Madame, faut- il me voir précipité 
De l’efpoir glorieux dont je m’eftois flatté »

2 * »



DOM  G A R C t E  D E  N A V A R R E ; .
Et ne puis-je fçavoir qiiels crimes on m’impute,
Pour avoir mérité cette effroyable cheutc ?

D. E L U I R E. i
Ne me demandez rien avant que Regarder,
Ce qu’ à mes fentimens vous devez demander $ -
Et fur celte froideur qui fembie vous confondre, [ 
Répondez vous, Seigneur, ce que je puis répondre •, [ 
Car enfin tous vos foins ne içauroient ignorer 5 
Quel s feercts de vofireamc on m’a lçeu déclarer, - i  1 
Et je la crois cette ame,Sc trop noble, & trop haute. I 
Pour vouloir m’obliger à commettre une famé j ( 
Vpus-mefmc, dites-vous, s’ il clt de l’équi.é, 5
De me voir couronner une infidélité. <
Si vous pouviez m’offrir, làns beaucoup d’ injuflice ] 
Un cœur à d’autres yeux offert en facrificc, 1
Vous plaindre avec railon, & blâmer mes refus, ]
Lors qu’ ils veulent d’ un crime affranchir vos venus, J 
Oüy,Seigneur,c’eft un crime,8c les premières fiâmes" 
Ont des droits fi facrez fur lesilluftres âmes,
Qu’il faut perdre grandeurs, & renoncer au jour , ’ ] 
Pjûtoft que de pancher vers un fécond amour.
J ’ay pour vous cette ardeur que peut prendre l’eftime 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanime ; 
Mais n’exigez de moy que ee que je vous dois.
Et foûtenez l’honneur ae voftre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendreffe. 
Vous conferve le cœur de l’aimable ComtefTe j 
Ce que pour un ingrat, (car vous l’eftes Seigntur,) 
Elle a d’un choix confiant refufé le bonheur.
Quel mépris genereux dans fon ardeur extrême,
Elle a fait de l’éclat, que donne un Diadème 5 
Voyez combien d’efforts pour vous elle a bravez,
Et rendez à fon cœur, ce que vous luy devez,

D. S Y L V E.
Ah ! Madame,à mes yeux n’offrez point fon mérité.
Il n’eft que trop prefent à l’ingrat qui la quitte j . I 
§t ii raou.cœiu vous dit, ce que pom elle il fent, !



C O M E D .  I 'E . VJ
'dv peut qu’il ne (oit pas envers vous innocent.- 
jiiy.cc caur l’ofe plaindre, 6t ne fuit pas lanspeine' 
,'imperieux effort de l’amour qui l’entraifne, 
Vucuuefpoir pour vous n’a flatte mes délits, ' . 
^ui ne m’ait arraché pour elle des foûpirs ; 
jui n’ait dans fes douceurs fait jetter a mon ame,

: j Quelques triftes regards, vers fa première fiamc 
ie reprocher l’effet de vos divins attraits,

•4 =t meller des remords a mes plus chers louhaits.
C |’ay fait plus que cela, putlqu’il vous faut tout dire, . 

J'û j, j ay voulu fur moy vous ofter voûre empire, 
5ortir.de voftre chaifne, &  rejetter mon coeur,
Scus le joug innocent defon premier vainqueur, 
Mais apres mes efforts ma confiance abbatuë.
Voit un coûts neceffaire à ce mal qui me tué j 
Et deuff eftre mon ioit à jamais malheureux,

S; Je  ne puis renoncer à l’efpoir de mes vœux j 
îî [e ne lçaurois fouffrir l ’épouvantable idée 
j  De vous voir par un autre à mes yeux poffede'e ; 
j Et le flambeau du jour qui m’offre vos appas.
Doit avant cet Hymen éclairer mon trépas, 

t  Je  fçay que je trahis une Princeffe aimable,
Mais,Madame,aprésrour mon cœur eft-it coupable J 
Et le fort afeendant, que prend volire beauté, 
Laiffet-il aux efprits aucune liberté ?
Helas ! je fuis icy, bien plus à plaindre qu’elle,
Son cœur, en me perdant, ne psrd qu’un infidelle. 
D’un pareil déplaifir on fe peut conloler ; 

j Mais moy par un malheur qui ne peut s’égaler ,  
i J ’ay celuy de quitter une aimable perfonne,
; Et tous les maux encor que mon amour me donne*

D. E L U I R E.
Vous n’arez que les maux que vous voulez avoir,
Et toujours noftre cœur cft en noflre pouvoir ;
H peut bien quelquefois montrer quelque foibleffe, 
Mais enfin, lux nus feus, la raifon, la maiftreffe.,..,.

B  7 SÇE.



3* DOM  G A R . C I E  D E  N A V  A R R, E,. 1

S C E N E  III,
[ D . G A B . C I E ,  D . E L U I R E ,  D . S ï L V E .

D. G  A R C I E.
V I  Adame, mon abord, comme je eonnois bien,

X àfftz mal-à propos trouble voftre entretien 3 
Et mes pas en ce lieu, s’il faut que je le die,
Ne croyoient pas trouver fi bonne compagnie.

D. E L U 1 R E.
Cette veuc, en effet, furprend au dernier poinft,
Et de mefme que vous, je ne l’attendois point.

D. G A R C I E.
Oiiy, Madame, je croy, que de cette vifite, i
Comme vous l’aiTurez, vous n eftiez point inftruite^
Mais, Seigneur, vous deviez nous faire au moi 

l ’honneur
De nous donner avis de ce rare bonheur ;
Et nous mettre en eftat.fans nous vouloir furprendre
De vous rendre en ces lieux.ee qu’on voudroit voui 

rendre.
D. S Y L V E.

Les héroïques foins vous occupent-fi fort,
Que de vous en tirer. Seigneur, j’aurois eu tort ;
Et des grandj Couquerans les iublimes penfées 
Sont aux civilitez avec peine abaiflées.

D. G A R C 1 E.
Mais les grandsConquerans.dont on vante les foins. 
Loin d’aymer le fecret, affeélent les témoins,
Leur ame dés l’enfance à la gloire élevée,
Les fait dan* leurs projets aller tefte levée î 
Et s’appuyant toûjours fur des haus fentimens,
Ne s abaiffe jamais à des déguiiemens.
Ne commettez-vous poine vos vertus héroïques, 
£ n  paiTant dans ccs lieux par des lourdes pratiques ;



C O M E D I E .  39
t ne ciaignfcz vous point, qu’on puifie aux yeux de 

tous
rouver cette aftion trop indigne de vous î 

D. S Y L V E.
‘ : ne fçay fi quelqu’un blâmera ma conduite, 

u l'ecret que j’ay fait d’une telle vifite j 
Lais je Içay qu’aux projets qui veulent la clarté' », 
rince, je n’ay jamais cherchél’oblcunté. 
t quand j’auray fur vous à faire une entxepriiê,. 
ous n’aurez pas lujet de blâmer la lurprife} 
ne tiendra qu’à vous de vous en garantir, 

t I on prendra le loin de vous en avertir.
Cependant demeurons aux termes ordinaires, 
¡.émettons nos débats apres d’autrçs affaires ;
;c d’ un fang un peu chaud réprimant les bouillons,, 

.^'oublions pas tous deux,devant qui nous parlons i 
D. E L U I  R E.

Prince, vous avez tort, &  l'a vilite eft telle,
Due vous.........
r  - D - G A R C I E.

Ahi c’en eft trop que prendre fa querelle,. 
J Madame, &  voûre cfprit devroit feindre un peu 

mieux,
L,ors qu’ il veut ignorer fa venue en ces lieux.
Sette chaleur fi prompte, à vouloir la défendre, 
perfuade allez mal, qu’élleait pû vous furprendre. 

D. E L U I R E.
Quov que vous foupfonniez, il m’ importe fi peu, 
Que j’aurois du regret d’ en faire un delaveu.

D. G A R c I E.
Pouflez donc julqu’au bout cet orgueil héroïque,’
Et que fans hcütetcout voftre cœur s’explique i 
C ’elf au deguifement donner trop de crédit,
Ne defavouez rien, puifque vous l’avez dit. 
Tranchez, tranchez le mor, forcez toute contrainte« 
Dites que de fes feux vous leiTenrez l’atteinte -,



DOM G A R C IE  D F  N A V A R R E ,
Que pour vous la prcfcnce a des charmes fi doux.

D. E L U I R E.
Et G je veux l’aymerm’enempefchcrcz-vôusî [ 
Avez vous fur mon cœur quelque empire à préten­

dre,
Et pour reglermesvœuxay-je voftrc ordre à pren­

dre î *
Sçachez. que trop d’orgücil a pû vous décevoir,
Si vollre caur iur moy s’eft crû quelque pouvoir ; 3 
Et que mes léntimcns font d’une ame trop grande j» 
Pour vouloir les cacher, lors qu’on me les demande! ] 
Je  ne vous diray point G le Comte eft ayiné, |
Mais apprenez de moy qu’tl eff fort eftimé, j
Que fes nautes vertus, pour qui je m intereffe, j  
Méritent mieux que vous les voeux d’une PrincelTe, f 
Que je garde aux ardeurs.aux foins qu’il me fait voift 
Tout le reiTentiment qu’une ame puiffe avoir. [
Et que ft desdeftins la fatale puiffance, E
M’ofte la liberté o’eflre fa recompeniè ; [
Au moins eft il en moy de promettre à fes vœux, | 
Qu’on ne nie verra point 1« butin de vos feux. ; 
Et fans vous amufer d’une attente frivole , a
C ’eft à quoy je m’engage, &  je tiendray parole. 
Voilà mon cœur ouvert, puilque vous le voulez.
Et mes vtais fentimens à vos yeux étalez ;
Elles vous fatisfait, &  mon ame attaquée, ;
S’etl-elle à voftre avis aiTez bien expliquée ? ;

v Voyez pour vous ofter tout lieu de ioupçonner.
S’ il relie quelque jour encor à vous donner -, |
Cependant fi vos foins s’attachent à me plaire, j 
Songez que voftre bras, Comte, m’efl necefiaire ) j ; 
Et d'un capricieux, quels que foient les traniports » fi 
Qu’a punir nos f yrans il doit tous les efforts. L
Fermez l’oreille, enfin, à tome fa furie,
Et pour vous y porter, c’cft moy qui vous en prie, u



C O M E D I E .  * 4ï

S C E N E  I V .

D.  G A K C I E ,  D. S I  L V E.

D. G a R C I E .
Out vous rît, &. voftre ame en cette occafion 

“*■ Jouit iuperbement de ma confùlion j 
Il vous eft doux de voir un aveu plein de gloire 
Sur les feux d’un Rival marquer voftre viétoire ; 

il Mais c’eft à voftre joyc un furcroift fans e'gal,
D’en avoir pour témoins les yeux de ce Rival j 
Et mes prétentions hautement étouffées, 
f  vos vœux triomphans font d’illuûres trophées $ 
Goûtez à pleins tranfports ce bonheur éclatant, 

il Víais fçaehez qu'on n’eft pas encor où l’on pretenda 
La fureur qui m’animea de trop juñes cauíes ,
Et l’on verra peut-eftre arriver bien des chofcs ;
Lin defefpoir valoin quand il eft efehappé.
Et tout eft pardonnable à qui fe voit trompé.
! i l’ ingrate à m es yeux pour flatter voftre flaroe , 
i jamais n’eftre à moy, vient a’ engager fon ame ; 
e fçauray bien trouver dans mon juftecourcoux 
,es moyens d’empel'cher qu’elle ne foit à vous.

D. S Y L V E.
Ict obftacle n’eft pas ce qui me met en peine, 
lous verrons quelle attente en tout cas lera vaine/
:t chacun de les feux pourra par fi valeur,
>u défendre la gloire, ou vanger le malheur, 
lais comme entre Rivaux, l’ame la plus pofée,’ .
, des termas d’aigreur, trouve une pente aifée, 

h t que je ne veux point qu’uu pareil entretien 
uifle trop échauffer voftre efprit, 6c le mien ;

; rince, affranchiffez-vous d’une gefne fecrete, 
t me donnez moyen de faire ma retraite.

D. G a R c i e .
^Jfon, non, ne craignez point qu’on •pouffe voftre. 
if clVrit, A



♦ 2 d o m  G a r c i e  d e  N a v a r r e ,
A violer icy l’ordre qu’on vous preicit ;
Quelque jufte fureur qui me prefle, &  vous flatte, ! 
Je  fçay, Comte, je fçay, quand il faut qu’elle éclate«! 
Ces lieux vous font ouverts, oriiy, fortez-en, fortez| 
Glorieux des douceurs que vous en remportez j 
Mais encor une fois, apprenez que ma tefte 
Peut feule dans vos mains mettre voifre conquefte. 

D. S Y L V E.
Quand nous en ferons-là, le fort en noftre bras,
De tous nos interefls vuidera les débats.

Fin 4*  troificm» ¡Acte.

A C T E  I \ q  

S C E N E  L
X>. E L U  I R E ,  D. A L V A R;

D. E  L U I R E. 1
Itoumez, D. Alvar, &  perdez l’efpe»' 

rance, ]
De me perfuader l’oubly de cette of- 

fence ;
Cetre playe en mon cœur ne fçauroit 1

fe guérir.
Et les fo in s  qu'on en prend ne font rien que l’aigrir, ] 
A quelques faux refpe&s croie il que je déféré i 
Non, non, il a pouflé trop avant ma colere; |
Et fon vain repentir qui porte icy vos pas , |
Sollicite un pardon que vous n’obtiendrez pas.

D. A L V A R .
Madame, il fait pitié, jamais cœur que je penfe ,
Par uu plus vif remors n’expia fon offencc}

• Et fi dans fa douleur vous le confideriez ,
Il toucherait voftre ame, &  vous Pexcuferiez.
On ¡çait bien que le Prince eft dans un âge à fuivre 
Les premiers mouvemens,où fon ame fe livre,

Et



C O M E D I E .  43
Et qu’cn un fang bouillant, toutes les palfior r  
Ne laiffent guere place à des reflexions, 

oui Lopes prévenu d’ une fauflc lumière, 
e l'erreur de ion Alaiftre, a fourni la matière j  
n bruit aliez confus, dont le zele indiferet,

A de l’abord du Comte eventé le fecret.
Vous avoit mile auifi de cette intelligence.
Qui dans ces lieux gardez à donné fa prelénee,
Xe Prince a creu 1 avis, &  fon amour feduit,
Sur une faufle allarmc a fait tout ce grand bruit ; 
Mais d’une telle erreur fon ame eft revenue ,
Voftre innocence, enfin, Iuy vient d’eftre connue,
Et D. Lopes, qu’il chafle, eft un viûble effet,
Du vif rémoras qu'il fent de l’éclat qu’il a fait»

D. E L U I R E.
Ah'cleft trop promptementqu'il croit monianoccncS 
[1 n'en a pas encor une entière aflurance ;
Dites-hty, dites-Iuy, qu’il doit bien tout pcièrj 
Et ne 1« hafte; dCiVouici*

D. A L V A R.
Madame, il fçait trop bien . . . .

D. E L U I R E.
Mais, D. Alvar, de grâce,

N’étendons pas plus loin un difeours qui me laffe,
U réveille un chagrin qui vient à contre temps,
En troubler dans mon cœur d’autres plus impoitans. 
Düy ,d’un trop grand mal-heur la furprife me preffè, 
Et le bruit du trépas de l’illuftre Comteffe,
Doit s’emparer fi bien de tout mon déplaifir, 
Ju ’aucun autre foucy n’a droit de me l'aifir.

» .  A Ë V A R.
Madame, ce peut eftre une fauffe nouvelle.
Mais mon retour au Prince, en porte une cruellei 

D. E L U I R E;
De quelque grand ennuy qu’ il puifft eftre agité,.
J ca aura toujours moins qu’il n’a mérité.

t S C E-



S C E N E  II.
D. E L  U !  R  E .  E L I S E ,  i,

44 DOM G A R C I E  DE NA VARRE,

E L 1 S F.

J’Attendois qu’il fo nft, Madame, pour vous dire, 
Ce qu’il veut maintenant que vo:;re ame refpi 

Euifque voftre chagrin dans.ua momènt d’icy,
Du fort de Done Ignés peut le voir éclaircy.
U n inconnu qui vient pour cette confidence ,
Vous fait par un des liens demander audiance.

D. E L U 1 R E.
Elife,il faut le voir, qu’il vienne promptement. 

E L I S E .
Mais il veut n’eftre veu que de vous feulement ;
Et par cet Envoyé, Madame, il follicite,
Qu'zl puiffe fans témoins vous rendre fa vifite.

D. E L U I R E.
Hé, bien nousierons ièuls, &  je vais ^ordonner ,  . 
Tandis que tu prendras le foin de l’ amener ;
Que mon impatience en ce moment eft forte ! ,
O J dcftins,eft-ce joye,ou douleur qu’on m’apporte?.

S C E N E  I I I .

O

D. P E D R E , E L I S E ,  
E L I S E .

U
D. P E D R E,: ü u r.«

Si vous me cherchez, Madame, me vo
E L I S E .E L I S E  

En quel lieu voftre Maiftre..  .
D. P E D R E.

Il eft proche d’i<
Le feray-je venir ï



1

e t )  M E T 1 I E .  +s
E L I S E .

Dites-luy qu’il s’avance* 
duré qu’on l’attend avec impatience, 
t qu’il ne fc verra d’aucuns yeux efdahé ;

| î ne fçay quel fecret en doit dire auguré , 
ant de précautions qu’il affefte de prendre . . . .  

^Jais le voicy desja.

S C E N E  IV.
D- I G N E S ,  E L I S E .

■  L ■ • ’Ækrl - • *r. •* ̂  v • >*'-, V t ■
E L I S E .

r  q‘-J Eigneur, pour vous attendre 
n arfait. . . .  Mais que voy-je, ha ! Madame, mes 

yeux.
D. I G N E S  en habitât Cavalier. 

e me delcouvrez point, Elite, dans ces lieux, 
laitfez refpirer ma trifte deftinée, 

ius une feinte mort, que je me fuis donnée.
'eft elle qui m’arrache à tous mes fiers Tyrans ,

' ir je puis fous ce nom comprendre mes parens j  
iy par elle évité cet Hymen redoutable, 
mr qui j ’aurois fouffert une mort véritable j 
fous cet équipage, &  le bruit de ma mort, 
âut cacher à tous le fecrct de mon fort,
>ur me voir à l’abry de l’injufte pourfuite, 
û pourroit dans ces lieux perlecuter ma fuite.
* E L I S E ,
i furprife en public eut rrahi vos defirs, 

r iis allez là dedans edouffçr des foitpirs ; 
des charmans tranfports d’une pleine allegrcffe, 
fit à voûre afpeft le coeur de la PrincciTe ; 
ius la trouverez feule, elle mefme a pris foin 
le voitre abord fuft libre,&  n’cuft aucun témoin ; 
lis-je pas D. Alvar i

SCF-



4« D O M  G A R  C I E  D E  N A V A R R E ,

S C E N E  V.
D. A L  V A R ,  E L I S E .

D. A L V A R.

L  E Prince me renvoyé, 
Vous prier que pour luy voirie crédit s’empIoye,
De Tes jours, belle Elife, on doit n’cfpereï rien,  ̂
S ’il n’obtient par vos foins un moment d’entretien,k 
Son ame a destranfports... Mais le voicy luy-mêmep

S C E N E  VI.
D. G A R C I E ,  D» A L V A R ,  E L I S E «  f

D. G A R C I E .
A H ! fois un peu feniible à ma di (grace extrême  ̂t 

* *  Elife, &  prend pitié d’un cœur infortuné, Si
Qu’aux plus vives douleurs tu vois abandonné.

E L I S E .  i
C ’eft avec d’autres yeux que ne fait la Princefîe, C 
Seigneur,que je verrois le tourment qui vous prcfTq« 
Mais nous avons du Ciel, ou du tempérament.
Que nous jugeons de tout chacun drierfement. j>
Et puis qu’elle vous blâme, &c que fa fantaifie,
Luy fait un monftre affreux de vofrie jaloufie ; I  
^e ferais complaifant &  voudrais m’cfforccr ,
De cacher à fes yeux, ce qui peut les bleffer.
Un Amant fuit fans doute une utile méthode,
S’il fait qu’à noftre humeur,la fienne s’accommod 
Et cent devoirs font moins que ces ajuftemens,
Qui font croire en deux cœurs les mcfmcs fenti 

mens.
l ’art de ces deux rapports fortement lesaiTemble, 
Ltnous n’aymons rien tant, que ce qui nous ref- 

femble. D. GAR-
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D. G A R C I E.

e le fçay, mais hélas ! les deftins inhumains, 
,’oppofcnt à l ’cft'çt de ces juftes deffeins ; (dre 
;t malgré tous mes (oins viennent toujeursnie tea- 
Jn  piege, dont mon coeur ne fçauroit fe défendrei  
le u’elt pas que l’ ingrate aux yeux de mon Rival, 
g’ait fait contre mes feux un aveu trop fatal j 
?t témoigné pour luy des excez-dc tendrciTe,
Jonc le cruel objet me reviendra fans ceffe :
,lais comme trop d’ardeur, enfin, m’ avoit féduit,

» Juand j*ay creu qu'en ces lieux elle l ’ait introduit,
* Jntn trop cuifant ennuy je fentirois l’ atteinte ,

L luy lailTcr fur moy quelque iujet de plainte.
Jiiy, je veux faire au moins, ii je m’en vois quitté, 
£ue ce foit de fon ccéur pure infidélité ; 
t venant m’exeufer d’ un trait de promptitude, 
lérober tout pretexte à fon ingratjtude.

E L I S E .
.aiifez un peu de temps à fon reiTentiment, 
t ne ht voyez point, Seigneur, fi promptement.

D. G A R  c I E.
Lh ! fi tu me chéris, obtiens que je la voye, 
l’eft une liberté qu’il faut qu’elle m’oftroye ; 

e e ne pare point d’icy qu’ainnoins fon fier dédain. 
E L I S E .

)e grâce diffeiez l’effet de ce deflein.
D. G A R C 1 E.

1 fon, ne m’oppofe point une exeufe frivole* 
E l i s e .

faut que ce foit elle, avec une parole, 
i ui trouve les moyens de le faire en aller, 

e emeurez-donc, Seigneur, je m’en vais luy parler.
D. G A R C I E.

j. iy-luy, que j ’ay d’abord banny de ma preience,
;e!uy dont les avis ont caufé mon offence.
Due D. Lopes jamais. . . .

fJ
S C E .



S C E N E  VI E
D,  G A  R C I E ,  D. a ' l  V A  R.

B . G A R  C l E.

Q u e v o is - je ! ê juftes Cieux, 
Paut-il que je m’alTure au rapport de mes yeux ? 
Ahilans doute ils me font des tefmoips trop fidelles, 
Voilà le comble affreux de mes peines mortelles, 
Voicy le coup fatal qui dévoit m’accabler,
Et quand par des foupçons je me fcntois troubler, 
C ’eftoir, c’eftoit le Ciel, dont la four .le menace 
Prefageoit à mon cœur cette horrible diigrace.

D. A L v A R.
Qu’ avez-vou^veu, Seigneur.qui vous puifle efino«. 

voir î
P. G A R c  I E .

J ’ay veu ce que mon ame a peine à concevoir ,
Et le renverlement de toute la nature 
Ne m’etonneroir pas comme cetteavanture,
C ’en eft fait... le del'tin... je ne Içaurois parler.

D. A L V A *R.
Seigneur, que voftre efprit tâche à fe rapcller.

D. G a R c l E.
J ’ay veu... vangeance, ô Ciel !

D. A L V A R.
Quelle atteinte foudaine..’, jf 

D. G a r 'c i E.
J ’en mourray/ D. Alvar, la chofe eft biencarrainc.

D. A L V A R .
Mais, Seigneur, quipourroit..

D. G A R C I E.
Ah ! tout eft ruiné j 

Je  fuis, je fuis trahi, je fuis affaftinc -,
Un

4S D O M G A R C I E  D E  N A V A R R E ,



4 »C O M E D I E .
U n homme, fans mourir te le puis-je bien dire,
\Jn  homme dans les bras de Pinfidclle Eluire ?

D. A L V A R .
Ah ! Seigneur, la PriuceiTe eft vertueufe au pointé 

D. G A R C I E.
Ah ! fur ce que j’ay veu, ne meconteftez point. •
D. Alvar, c’en eft trop que foùtenir fa gloire , 
Lorfque mes yeux font foy d’une aûion ü noire.

D. A L V A R.
Seigneur, nos pallions nous font prendre fouvent 
pour chofe véritable un objet décevant ;
Et de croire qu’une ame à la vertu nourrie.
Se puifle. . . .

D. G A R C I E.
D. Alvar, lailTez-moy je vous prie, 

Un Confeiller me choque en cette occaûon,
£t je ne prens avis que de ma palïïon.

D. A L V A R .
il ne faut rien répondre à cet cfpri* farouche«

D. G A R c  I E.
Ah î que fenfiblement cette atteinte me touche ; 
Mais il faut voir qui c’eft, 8c de ma main punir...'. 
La voicy, ma fureur, te peux-tu retenir è

S C E N E  VIII.
» .E L U I R E , D. G A R C IE , D. ALVAR;

D. E L U I R E.
E’ ,bien que voulez-vous,&  quel efpoir.de grâce,’ 
Après vos procédez peut flater voftre audace î 

Olez-vous à mes yeux encor vous prelcnter.
Et que me direz-vous que je doive écouter ?

D. G A R C I E .
Qpe toutes les horreurs, dont une ame eft capable 
A vos déloyauté» n ont rien de comparable,

C Que



*© D O M  G A A C  IF. ü î  N A V A R R ï ,  
Que le Toit, les damons. &  le Ciel en courroux , ‘ 
N’ont jamais tien produit de fi méchant que vous. 

D. E L U 1 R E.
Ah ! vrayment j’ attendois l’excufe d’un outrage, 
Mais à ce que je vois, c’eft un autre langage.

D. G A R C I E. ;
Oüy, oüy, c’en eft un autre, 8c vous n’ attendiez pai 
Que j’eufle découvert le traiftre dans vos bras, ■ 
Qu’un funefte hafard pat la porte entrouverte, ]
Euft offert à mes yeux voftre honte, &  ma perte, 
ïft-ce l’heureux Amant (ur fes pas revenu, ;
Ou quelque aune Rival qui m’eftoit inconnu ?
O Ciel 1 donne à mon cœur des forces fuffifante6 ; 
Pour pouvoir lupporrer des douleurs fi cuifantcs* ' 
Aougiffez maintenant, vous en avez raifon, (l 
Et le mafque eft levé de voftre trahilôn. ]
Voilà ce que marquoient les ttonbles de tnon amç, 
Ce n’eûoit pas en vain que s’allarmoit ma flame ; l 
Par ces frequens ftmpçons qu’on trouvoit odieux, 
J e  cherchois le malheur qu’ont rencontré mes y eu [ 
E t  maigre tous vos foins, &  voftre adicfie à feindt 3 
Mon attremedifoit ce que j’gvois à craindre ;
Mais ne prefumet pas que làns eftre vangé, i

Îe fouffre le dépit de me voir outrage 
e fçay que fin les vœux on n’a poiot de puiflance, 
Que l’amour veut par tout naiûre fiins dépendance,, 

Que jamais par la force on n’entra dans un coeur, 
Et qué toute ame eft libre à nommer fou vainques] 
Aufii ne trouverois-je aucun fujet de plainte, ]
Si pour moy voftre bouche avoir parlé fans feinte .  ] 
Et fon arreu livrant mon efpoir à la mort, J
Mon cœur ifauroit eu droit de s’en prendre qü1« j 

fort. • • <
Mais d’ un aveu trompeur voir ma flâme applaudie J 
C ’eft une trahifon, c’ eft unepeifidie, î
Qui ne fçauroit trouver de trop grands châtimcns, < 
ÿt je puis tour permettre à mes tdîctnimens -, 1

'  KOI



C O M E D I E .  f \
fton, non; n’efpetez rien apres un tel outrage,

. Je  ne luis plus à moy, je fuis tout à la rage,
Traliy de tous coftez, mis dans un triflc eftat, 
llfaut que mon amour fe vauge avec éclat,
Qy’icy j’ immole tout à ma fureur extrême,

r it que mon defefpotr achevé par moy-mefmc.
* D. E L U I R E.

Allez paifiblement vous a-t-on écouté.
Et pouicay-je à mon tour parler en liberté ?

D. G A R C I E.
Et par quels beaux difcours que l’artifice infpire...., 

D, E L U 1 R E.
Si vous avez encor quelque chofe à me dire,
Vous pouvez l’ajouter, je fuis prefte à Paiiir ,
Si nou faites au moins que je puifTe jouir 
pe deux, ou trois momens de paiiible audience.

D. G A R  c  I E,
Hé, bien j’écoûte, ô Ciel, quelle eft ma patience !

D. E L U 1 R E.
e force ma colere, Sc veux fans nulle aigreur, 
lépondreà ce difcours fi rempli de fiiieur.

D. G A R  C l E.
C’cft que vous voyez bien.........

D. E L V l R B .
Ah ! j ’ay prefl é l’oreille , 

Autant qu'il vous a pieu rendez-moy la pareille ; 
J ’admire mon deftin, &  jamais fous les Cieux, 
il ne fut rien, jeeroy, de fi prodigieux ,
Rien dont la nouveauté foit plus inconcevable,
Et rien que la raiion rende moins fupportablc.
Je  me vois un Amant, qui fans fe rebuter 
Applique tous fes foins à me perfecuter,
Qui dans tout cet amour que fa bouche m’exprime ,  
H e conferve pour moy nul feuriment d’eftime, ’ 
Rien au fond de ce cœur qu’ont pû blefler mes veiix^ 
Qui faiTe droit au fang que j’ay receu des Cieux.
Et de aies aftions défende l’innocence

C a Coa*



I
S i  D O M  G A R C I E  D E  N A V A R R Ï ,  
Contre le moindre effort d’une fauüc apparence,
O iiy, je vous......  ah ! fur tout ne m'interrompt.

point, J
Je  vois, dis-je, mon fort malheureux Vce point, , 
Qu'un cœur qui dit qu’il m'ayme, 5c qui doit faii ̂

croire.
Que quand tout l’ Univers douteroit de ma gloire/1
31 voudrait contre tous en eftrc le garant,
Eft celuy qui s’en fait l’enneiny le plus grand.
On ne voit e'chaper aux foins que prend la flâme 
¡Aucune occalion de foupçonner mon ame »
¡Mais c’eft peu des foupçons, il en fait des éclats, 
Que fans eftre bleffé l’amour ne fouffre pas.
Xoin d’agir en Amant, qui plus que la mort meimf, 
Appréhende toujours d’offencer ce qu’il ayme,
Qui fe plaint doucement, 5c cherche avec refpe&
A  pouvoir s’éclaircir de ce qu’il croit iufpcft.
A  toute extrémité dans fes doutes il pâlie.
E t ce n’eft que fureur, qu’ injure, &  que menace ; 
Cependant aujourd’huy je veux fermer les yeux 
Sur tout ce qui devrait me le rendre odieux,
E t  luy donner moyen par une bonté pure 
De tirer fon falut d une nouveife injure
C e  grand emportement qu’il m’a falu fouffrir , 
Tart de ce qu’à vos yeux le hazard vient d'offrir.
j ’aurais tort de vouloir démentir voftre veuë,
Xt voftre ame fans doute a dû paroiftre émeuë.

D. G A R C I E.
Xt n’eft-ce pas.........

D. E L U I R E.
Encor un peu d’attention, 

E t vous allez ((avoir ma refolution.
XI faut que de nous deux le deftin s’accomplifTe, 
.Vous eues maintenant fur un grand précipice ,
X t ce que voftre cœur pourra délibérer,
V a vous y faire choir, ou bien vous entirer.
S i «algie cet objet qui vous a pû fuiprcndje «

f  rince



. C O M E D I E .  j r
prince, vous me rendez ce que vous devez rendre»

?< Et ne demandez point d’autre preuve que moy 
pour condamner l’erreur du trouble où je vous voy,

. de vos iéntimens la prompte déferance, 
u peut (ur ma feu'e foy croire mon innocence ,

«t de tous vos fodpçons demcr.tir le crédit,
our croire aveuglement ce que mon cœur vous dit ? 

~ctte foùmiflion, cette marque d’effime,
>u pafie dans ce coeur efface tout le crime, 
e retraite à Pinftant, ce qu'un jufte courroux 

■j ,1’a fait dans la chaleur prononcer contre-rous»
; h fi je puis un jour choifir ma deftinée, 

j  (ans choquer les devoirs du rang où je fuis née »J 
ni don honneur fatîsfaic par ce rclpeft foudain 

»romet à voftrc amour, & mes vœux, &  ma mains 
J dais preftez bien l’oreille, à ce que je vais dite »
; ;i cet offre fur vous obtient fi peu d’empire »
% £uc vous me refufiez de me faire entre nous 
] ; n iacrifice entier de vos foupçons jaloux »

’il ne vous iuffirpas de toute l ’alïurance
£ue vous peuvent donner mon cœur, & ma naifliui»

!
ce,

t que de voftre efprit le9 ombrages puiffans, 
orccnt mon innocence à convaincre vos feus ,  
t porter à vos yeux l’éclatant témoignage 
’une venu fíncete à qui l’on fait outrage : 

le fuis preñe à le faire, &  vous ferez content, 
lais il vous faut de moy détacher à I’infiant, 
i mes vœux pour jamais renoncer de vous mêm C| 
t jattefte'du Ciel la puifiance fupreme, 
ue quoy que le defiin puiffe ordonner de hous, 
c choifiray plûtoft delire à la mort qu’à vous j 
oilà dans ces deux choix dequoy vous fatisfairc* 
vilez mpimcnant-celuy qui peut vous plake.

0 D. G A U C 1 E. 
ufte Ciel îjamats rien peut-il eftre inventé ] 
vec plus d’artifice, de de déloyauté ?

C  } TOI»



54 DOM  G A R C 1 E D E  N A V A R R E ,  
Tout ce que des Enfers la malice étudie,
A-t’ il rien de li noix que cette peifidic, j
Et peut-elle trouver dans toute fa rigueur j,
Û n plus cruel moyen d’embarafler un coeur ?
Ah 1 que vous fçavcz bien, icy contre moy-mefme, 
Ingrate, vous fervir de ma fuiblcffe extrême ,
Et ménager pour vous I effort prodigieux 
Ce ce fatal amour né de vos traifircs yeux,
Parce qu’on eft furprife, & qu'on manque d’exeufe. 
D ’un offre de pardon on emprunte la rufe ,
Voftre feinte douceur forge un amufemenr,
Pour divertir l’effet de mon rcifentiment ; j !
Et pat lonœud fubtil du choix qu’elle embarafTe, 
Veut fouftraire un perfide au coup qui le menace* 
Oiiy, vos dexteritezveylent me détourner 
D’un éclairciffement qui vous doit condamner ;
Et voftre ame feignant une innocence entière 
Ne s’offre à m’ en donner une pleine lumière,
Qu’a des conditions, qu’aprés d’ardans fouhaits, 1 
Vous penfez que mon coeur n’acceptera jamais j 
Mais vous ferez trompée en me croyant furprcnT 

dre, l
Qüy , o iiy , je prétends voir ce qui doit vous défen ] 

dre, ’
Et quel fameux prodige accufant ma fureur,
Peut de ce que j ’ay veu jultifierlhorreur. <

•D. E l u  I R E. 1
Songez que par ce choix vous allez vous preferire ’ 
De ne plus rien prétendre au coeur de Done Eluirû 

D. G A R c i E-
Soit, je fouicris à tout, &  mes vœux auflî bien,
Eq l’eftat oh je fuis, ne prétendent plus rien.

D. E L U I R E.
Vous vous repentirez de l’éclat que vous faites.

D. G A R C I E.
Non, non,‘tous ces difeours font de vaincs défaites 
Etecftmoy bienplûtoft qui dois vous avertir,.

Qu:



C O M E D I E .  sgi

IQue quelqu’autre dans peu £e pourra repennir ;
Le traiftre, quel qu’ il Toit, u ’aura pas l ’avantage >

De dérober la vie a l’èfForc de ma rage, 
j . D. E 1> U l R E.

J  Ab ! c’eft trop en fouffiir, &  mon eqeur irrite 
J Ne doit plus conferver une forte bor.té ; 
Abandonnons l ’ingrat à fc*i propre caprice, 

f î t  puis qu’il veut périr, conlcntons qu’il perilTc î .
J  Elite.....  A cft éclat vous voulez, me forcer;,;
j Mais je vous apprendray qucc’çll trop m’offenicr. 

Elife entre.
{ faites un peu fortir la perfonne cbexie....,
J Allez, vous m’entendez, dites que je l ’en prie.

D. G A R C 1 E.
«Et je puis-,...

D. E L U l R E i
Attendez voip ferez fatisfàk* 
E L I S E .  .

| Voicy de fon jaloux fans doute un nouveau trait, j 
D. E L U I R fi.

¿Prenez garde qu’au moins cette noble colere,
I  Dans la mefme fierté, jufqu’au bout perfevere $
■  Et fur tout déformais longez bien à quel prix 
I  Vous avez voulu voir vos loupçons éclaircis.
J Voicy. grâces au C iel, ce qui les a fait naifire,
| Ces foupçous obligeans que 1 on me fait paroiûrc» 
j Voyez bien ce vifage, ôt fi de Done Ignés, 
jv o s  yeux au meime inftànt n y  connoilfent les 

traits.

I

C 4 SCE-



I

s i  D O M G A K c I E  c e  N A V A R R E ,

S C I N E . I X .
D. C A R  C I E ,  D. E L U I R E ,  D. I G N E S ,!  

D. A L V A R ,  E L I S E .

D. G A R C I E.

O  Ciel! *
D. E L U I R E. 5

Si la fureur dont voftre ame cil ctneuë, / 
Vous trouble jufques-là l ufage de la veuë ,
Vous avez d’autres yeux à pouvoir confulter,
Qui ne vous lailferont aucun lieu de doutet. I
Sa mort eft une adrcfie au befoin inventée. [
Jour fuir l ’autorité qui l’a perfecute'e, ;
Et fous un tel habit elfe cachoit fon fort p
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. : k 
Madame, pardonnez, s’ il faut que je confente 
A  trahir vos fecrets, &  tromper voftre attente i \ 
Je  me vois expofée à fa témérité,
Toutes mes aAions n’ont plus de liberté, ;
St mou honneur en butte aux foupçons qu’il peut; 

prendre,
Eft réduit à toute heure aux foins deiè défendre.
Nos doux embraiïemens qu’a furprisce jaloux,
De cent indignitez m ont fait fouffrir les coups, 
Oiiy, voilà le fujet d’une fureur fi prompte,
Et raiTuré témoin qu’on produit de ma honte ; 
Jouiflez à cette heure en Tyran abiolu 
De leciaircifiement que vous avez voulu; i
Mais fçaehez que j’auray fans cefle la mémoire 
De l’otttrage fanglant qu’on a fait à ma gloire, , 
Et fi je puis jamais oublier mes fermens,
Tombent fur moy du Ciel les plus grands châtiJ 

mens, H
Qu’un tonnerre éclatant mette ma tefte en poudre » f

Lors

•3*
 ~»

 t
-i 

rr



C O M E D I E .  jy
i lorsqu’à fourfrir vos feux jepourray me refoudre, 

filous, Madame, allons, oftons nous de ces lieux* 
ju’infe&ent les regards d un monftre furieux ,

¡j ¡nyons-en promptement l’atteinte envenimée,
| [virons leyffcts de fa rage animée,

■ t ne farfons des voeux dans nos juftes defleins,
£ue pour nous voir b^n-toft affranchir des 

^  mains.
D. I G «  E S.

eigneur, de vos foüpçons 1 injufte violence, 
la mefme vertu vient de faire une offenc^

D. C A R C 1 E.
Juclles triftes clartez diflîpent mon erreur,'
•uvelopci t mes fens d’une profonde horreur, ’ - I
St ne laiiTent plus voir à mon ame abatuë,
¿ue l’effroyable objet d’un remord» qui me tue i 
kh ! D . Atvar, je voy que vous avez raifoa,

f iais l’ Enfer dans mon c œur a Coudé fon poifon ; 
t par un trait fatal d’une rigueur extrême,

Hon plus grand ennemy le rencontre en moy- 
mefine. •

£ue inefert-il d’aimer du plus ardent amour,
K ju’une ame confumée ait jamais mis au jour ; 

i par (es mouvemens qui font toute ma peine ? 
üet amour a tous coups fe rend digne de hayne*
(faut, il faut vanger par mon jufte trépas 

« . ’outrage que j’ ay fait à fe9 divins appas}
uifi bien quel confeilaujourd’ huy puis-jofuivre? 
h ! j ’ay perdu l’objet, pour qui j’aymois à vivre* 

i j’ay pû renoncer à l’efpoir de les vœux, 
énoncer à la vie, eft beaucoup moins fâcheux.

D. A L V A R.
:igneur.

D. G A R C I E.
Non, D. Alvar, ma mort eft neeeflaîre,’ 

n’eftfoins, ny raifons qui m’enpuifTcnt difirat-’



d o m  g a r c i e  d e  N a v a r r e ,
Mais il faut que mon fort en fe précipitant 
Rende a cette Princcffc un fervicc e'datanr.
Et je veux me chercher dans cette illuftre envie 
Les moyens glorieux de fortii de la vie,
Paire.par un grand coup qui fignale ma fov,
Qu’en expirant pour elle, elle ait regret à mby,
Et qu elle puift'e dire en fe voyant vangee,
C ’éft parfon trop d’amour qB*il m’avoit outragée. 
Il faut que de ma main un illuftre attentat 
Porte une mort trop deuë au fein de Mauregat, 
Que j’aille ¡»revenir par une belle audace,
Le coup, dont la Caftille avec bruit le menace,
Et j’auray des douceurs dans mon inftant fatal,
De ravir cette gloire, à l’eipoir d’un Rival. *

D.  A L V A R.
U n fervice. Seigneur, de cette coufèquence 
Auroit bien le pouvoir d'effacer voftre offcnce ;
Mais bazarder...........

D. G A R C I E.
Allonspar un jufte devoir,, 

Faite à ce noble effort fervir mon dcfelpoir.

Fin du amtnimi

A C T E



C O M E D I E *

A C T E  V.  
S C E N E  I.

SP

D.  A L V A R e l i s e ;

D. A L V A R.
U y , jamais il ne fut de fi rude fur* 

prife, y
llvenoir de former cette haute entre- 

prife,
_________  A l’avide defir d’immoler Mauregat,
De ion prompt defefpoir, il tournoit tout l’éclat. 
Ses foins précipitez vouloient à fon courage,
De cette jufte mort affiner l’avantage,
Y chercher fori pardon, & prévenir I’enrmy ,
Qu un Rival partageait cette gloire avec luy.
II fortoit de ces murs, quand un bruit trop ndelc,
Eft venu luy porter la facbeufc nouvelle, ♦
Que ce mefme Rival qu’il vouloir prévenir,
A remporte l’honneur qu’ il penfoit obtenir ;
L ’a prévenu luy-mefme, en immolant letraiftre.
Et pouffe dans ce jour, Dom Aîphonfc à paroiftre, 
Qui d'un fi prompt fucce's va goûter la douceur,
Et vient prendre en ces lieux la Frinceffe fa fotur j  
Et ce qui n a pas peine à gagner la croyance,
On entend publieique c cft la recompence ,
Dont il prétend payer le fervice éclatant 
Du bras qui luy fait jour, au Throfne qui l’ attend I 

E L I S E.
Oüy, Donc E&uire a fçeu ce? nouvelles femées,
Et du vieux Dbm Louis, les trouve confirmées.
Qui vient de luy mander, que Leon dans ce jour ,  
DeDom Alphonie, &  d'elle., attend l’huucux re-

tour«
C 4 £!



CO D O M  G A U C I E  D E  N A V A R R E ,
Et que c’eft-là qu’on doit, par un revers profpere, c 
Luy voir prendre un époux de la main de ce Frere j[ 
Dans ce peu qu’ il en dit, il donne afl'cz à voir, {
Que Dom Sylve eft l’époux qu’elle doit recevoir, i 

D. A L V A  R.
Go coup au cœur du Prince. . . .  «

E L I S E .  ,
Eli fans doute bien rude,.

Et je le trouve à plaindre en fori inquiétude.
Son imcrcft pourtant, fi j’en ay bien jugé,
Eft encor cher au cœur qu’il a tant outragé ;
Et je n’ay point connu, qu’à ce fuccés qu’on vante,, 
La PrincclTc ait fait voir une amc fort contente,
De ce Frere qui vient, àz de la lettre aulfi ,
Mais. . . .

S C E N E  II.
B .E L U 1RE, D. ALVAR, ELISE, D. IGNES.

D. E L U I R  E.
*  FA Aires Dom Alvar venir le Prince icy, 

Souffrez que devant vous je luy parle, Madame,
Sur cet événement, dont on fprprend mon ame ;
Et ne m’accuièz point d’un trop prompt change­

ment,', , . . j
Si je perds contre luy tout mon reffentiment.
Sa difgrace impreveuë a pris droit de l’éteindre,
Sans luy biffer ma haine, il eft aftez à plaindre,
Xt le Ciel qui s’expofe à ce trait de rigueur,
H ’a que trop bien fervi les fetmens de mon cœiu#, 
¡Un éclatant arreft de ma gloire outragée,
A  jamais n’eftre à luy me renoit engagée $
Mais quand pat les deftins il eft exécuté ,

Î ’y vois pour fon amour trop de feverité ;
t le trtfte fuccés de rout'ce qu’il m’adrefle

M’efface foa offcncc, &  luy xçnd ma tendrefle*
............... . ' o t y ,



C O M E D I E *  t  v
j (lîy, mon cœur trop vangé par de fi rudes coups,.
; ,aille à leur cruauté defanner fon courroux , 

t cherche maintenant par un foin pitoyable 
|, confoler le fort d’un Amant milérablc ; 
t je croy que fa flâme a bien pû mériter 
lette compaflîon que je luy veux prefler 

D. 1. G N E S.
[adame. on auroit tort de trouver à redire 
ux tendres feptimens qu’on-voit qu’il vous inipire* 
;e qu'il a fait pour vous.... Il vientî & fa pâleur,, 
ig ce coup furprenant marque a (Fez. la douleur.

* S C E N E  III. ,
D. GAKCIE, D.ELL7IRE, D. IGNES, ELISE.

D. G A R C I E.
Æ Adame, avec quel front faut-il que jejm’avan-.- 
X ce,

uiand je viens vous offrir l ’odieufe prefence....
D- £  L. U I R. E.

rince, ne parlons plus de mon reflentiment, 
oflre fort dans mon ante a fait du changement, 
t par letrifte eftat où fa rigueur vous jette*,
[acolere eft éteinte, &(nofîre paix efl faite, 
üy, bien que voftre amour ait mérité les coups , 
ue fait fur luy du Ciel éclater le couroux ; 
ien que fes noirs foupçons ayent offcncé ma gloi-» 

re,
rt des indîgnitez qu’on auroit peine à croire ; 
avciüeray toutefois que je plains fon malheur, 
ifqn’à voir nos fuccçs avec quelque douleur ; 
ue je hay les faveurs de ce fameux fervicc, 
ors qu’on veut .de mon coeur luy faire un facrifi- 

ce ,
t voudrois bien pouvoir racheter les momeas,
MÉF' C 7, Pl



6l  DOM G A R C I E  DE N A V A R R E ,
Où le fort contre vous n’armoit que mes fermens, 1 
Mais, enfin, vous fçavez comme nos deftinées,
Aux interefts publics font toujours enchaînées, 1 
Et que l’ordre des Cieux pour difpofer de moy,
Dans mon Frere qui vient, me va montrer mon 

Roy.
Cédez comme moy, Prince, à cette violence,
Où la grande» foûmet celles de ma naiflancc ;
Et G de voftre amour les déplaifirs font grands,
Qu’il fe faife un fccours de la part que j’y prends 
Et ne fç ferve point contre un coup qui l’etonne 
Du pouvoir qu’en ces lieux voftre valeur jous dôn* f 

ne;
Ce vous ferôit fans doute un indigne tranlport 
De vouloir dans vos maux luter contre le fort.
Et lors que c’eft en vainqu’ôns’opjrofe à fa rage, E 
La foûmiflion prompte eft grandeur de courage , C
Ne rcûftez donc point à fes coups éclatans,
Outrez les murs d’Aftorgue au Frété que j’attends, ■ 
Lailfez-moy rendre aux.droits qu’il peut fui moy ’ 

prétendre,
Ce que mon triflecœuraieiolude rendre ;
Et ce fatal hommage, où mes vœux font forcez- >
Peut-eftre n’ira pas fi loin que vous penfez. ^

D. G A R c x E. 1
C’eft faire voir, Madame, une bonté trop rare 
Que vouloir adoucit le coup qu’on me préparé, _ ; 
Sur moy (ansde tcls'foins vous pouvez laiflci cheoir 1 
Le foudre rigoureux de tout voftre devoir. 3
En l’eftat où je fuis, je n’ay rien à vous dire, I
J ’ay mérité du fort tout ce qu’il a de pire, r
Et je fçây, quelques maux qu’ il me faille endurer,
Que je me luis ofté le droit d’en murmurer 
Par où pourrois je, helas ! dans ma vafte difgrace , 
Vers vous de quelque plainte authorifer l’audace, 
Mon amour s’eft rendu mille fois odieux,
21 n AÎait qu’outrager vos attraits glorieux ;



62C O M E D I E .
Et lors que par un jufte, &  fameux facrifice,
Mon bras à voftre lang cherche à reudre un fervice# 
Mon aftre m’abandonne au dcplaifir fatal, 
je me voir prévenu par le bras d’un Rival. 

v Madame, après cela je n’ay rien à prétendre, 
c luis digne du coup que 1 on me fait attendre ,
;t je le vois venir Jans ofer contre luy ,

, Tenter de voftre cœur le favorable appuy.
Ze qui peut me reflet dans mon malheur extrême, 

i i ’cft de chercher alors mon remede en moy- 
mefme,

r ■ t faire que ma mort propice à mes defirs» 
Atfranchifi'e mon coeur de tous fes déplaifirs. 
j)ü y , bien toft dans ces lieux, DomAlphonfc doit

efire,
ît déjà mon Rival commence de paroiftre. 
îc Leon vers ces murs, il femble avoir volé,
► our recevoir le prix du Tyran immolé ; 

j Je craignez point du tout qu’aucune refiftance 
! 'afte valoir icy ce que j ay de puiflance,
Il n’eft effoit humain que pour vous conferver, 

j j vous y conleariez, je ne pûil'e braver ; 
dais ce n’eft pas à moy, dont on haït la mémoire^

, i pouvoir eiperer cet aveu plein de gloire, 
it je ne voudrois pas par des efforts trop vains 
etter le moindre obftacle à vos juftes deffeins.
Ion, je ne contrains point vos lentimens, Madame#, 
e vais en liberté laitier toute voftre ame, 
luvrir les murs d’ Aftorguc à cet heureux vain­

queur ,
[t fubir de môn fort la deirùerc rigueur.

S. C  E :



D O M  G A R C I Ï  D E  NA'VARRET,.

S c  E N E IV.
D. E L U 1 R E ,  D. I G N E S ,  E L I S E .

non.!

, î

D. E L U I R E. I
RÆ Adame,audcfcipoiroùfondcftinl’expofe,

. x De tous mes deplaifirs n’imputez pas la caule, j 
Vous me rendrez jufiice , en croyant que mon .

■ cœur
Fait de vos interefts fa plus vive douleur ;
Que bien plus que l’amour l’amitie m’eit ienfiblc 
Et que fi je me plains d’ une difgrace horrible,
C ’elt de voir que du Ciel le funeftc couroux
Ait pris chez moy les traits qu’il lance contre vous > !
Et rendu meâ regards coupables d’une flàme,
Qui traite indignement les bornez de voflrc^ame. I

D. I G N E S.
C ’eft un e'venement, dont fans doute vos yeux 
N’ont point pour moy. Madame, à quereller les

Cicux
Si les foibles attraits qu’érale mon vifa^  , 
M’expofoient au deftin de fouffrir un volage.
Le Ciel ne pouvoit mieux m’adoucir de tels coups ; 
Quand pour m’ofter ce coeur,-il s’eft fervi de vous, 
Et mon front ne doit point rougir d’une incon- 

ftance
Qui de vos traits aux miens marque là différence.
Si pour ce changement je poufTc des foûpirs ,
Ils viennent de le voir fatal à vos defirs ; #
Et dans cette douleur que l’amitie' m’excite,
Je  m’ accufe pour vous de mon peu de mérité l  
Qui n’a pu retenir un cœur, dont les tribùts 
Caufent un.fi grand trouble à vos vœux combatusj 

D. E L U I R E.
Acculez-vous pl ûtoft de l’injufte fifence,
Qui m a de vos deux coeurs cache l’intelligence

Ce



C O M E D I E .  «y
Je fecret plûtoft fçeu, peut-eftre à toutes deux 
fous auroit épargné des troubles fi fâcheux ;
;t mes juftes froideurs des defirs d’un volage,
, u point de leur naiflaace, ayant baony l’hoœ»

I G N E S .
Madame, le voîcjn 

D. E L U I R. E.
ans rencontrer fcs yeux vous pouvez eftre icf » 
fe foriez point. Madame, &  dans un tel martyre 
eiiillez eftre témoin de ce que je vais dire.

D. I G N E S.
[adame, j’y confens, quoy que je içache bien ,
[u'on fuiroit en ma place un pa reil entretien.

. D. E L U I R E. 
on fuccez, fi le Ciel fécondé ma penfée , 
iadame, n’aura rien, dont vous foyez blcftëe»

S C E N E  V.
W  I • ' r.-.

D. S Y L V E , D. E L O I  R . E D .  IG N E S«

D. E L U I R E.
A Vant que vous parliez je demande inftamment «J* 
^  Que vous daigniez, Seigneur, m’écoûtcr un mo­

ment-,
Déjà la renommée a jufqu’à nos oreilles 
Poité de voftre bras les (oudaines merveilles ;
Et-j’admire avec tous, comme en fi peu de temps» }

| Il donne à nos deftins ces fuccés éclatans.
[e fçay bien qu’ un bien-fait de cette confequence 
S'efçaurnir demander trop de reeonnoiflance,

; Et qu'on doit toute chofe à l’exploit immortel 
gui replace mon Frere au Throfne paternel.
Mais quoy que de fou cœur vous offre les hom­

mages »

mage, 
luffcat pû renvoyer.

D.



«*  D O M  G  A R C  I E  D E  N A V A R R E , .  ! 
l/fèz. engcnereux de tous vos avantages, r
Et ne permettez pas que ce coup glorieux 
J« re  lut moy, Seigneur, un joug impérieux.  ̂ p 
Que voftre amour qui f^ait quel intereft m’anime,  ̂
S’obftine à triompher aun refaslégitimé,
Et veuille que ce Frété, ou l’on va m’expofei n 
Commence d’eiire Roy pout me tyiannifer. i
Leon a d’àntics prix, dont en cette occurancc, :
II peut mieux honorer voftre haure vatllarcc }• , /
Et c’ eijfcà vos vertus faire un prêtent trop bas,
Que vous donner un cœur qui ne fc donne pa$, j 
Peut-on eftrc jamais fatisfait en foy-mefme, ^
Lors que par la contrainte on obtient ce qu’on ay< ; 

m e,
G’eft un trifte avantage, &  l’ Amant généreux. : 
A ces conditions refufe d’ eftre heureux ;
Une veut rien devoir à cette violence ' . j
Qu’exercent fur nos coeurs les droits de la nailïàncS; p 
Et pour l’objet qu’il ayme eft toujours trop zélé , 
Pour fouÉFrir qu’en viftime il Iuy fok immolé ; j  
Ce n’eft pas que ce coeur au mérite d’un autre • j [ 
Pretende reierver ce qu’il refuie au-voftre:
Non, Seigneur, j’en répons, &  vous donne ma foy | 
Que petfonne jamais n’aura pouvoir fur moy } j 
Qu’une fainte retraite à toute autre pourfuitc.... j 

D. S Y L V E. j
J ’ ay de voftre difeours allez fouffert là fuite, (
Madame, & par deux mots je uous l’euiîe épargné, ( 
Si voftrefaufle allarme eur fur vousmoins gagné- ; 
Je  fçay qu'un bruit commun, qui par tourte fait« 

croire , ;
De la mort du Tyran me vent donner la gloire ; ;
Mais le teul Peuple, enfin, comme on nous fait iça* 

voir,
Lai fiant par Dom Luis échaufer fon devoir, 
A-remporté l’honne ir de cet aile héroïque,
Dont mon nom eft chargé par la rumeur publique,

Et



<7C O M E D I E .  
ce qui a’un tel bruit a fourny le fujet,

’̂ert que pour appuyer fon ilîuftre projet,
)ora Louis fit femer par une feinte utile ,
}ue fécondé des miens j’avois laili la Ville,.
¡t pat cette nouvelle il a poulie' les bras ,
Jui d’un uiuzpatcur ont hafté ie trépts.
>ar fon zele prudent il a fçeu tout conduire,
:t c*ert par un des liens qu il vient de m’ea inftruire; 
dais dans le mefme inftanr un fecret rn’cft appris 
2ui va vous étonner autant qu’ i!»jn’a furpris. 
fous attendez un Frere.St Leon fon vray. Moitié, 
i vos yeux maintenant le Ciel le faitparoiftte. 

f  yliy, je fuis Dom Alphoufe, &  mon fort conierrç, 
jt fous le nom dufang de Caftrlleéleué,
• ft uti fameux effet de l'amitié fincere,
Jui fut entre fon Prince, ôc le Roy noftrc Pexc,
3otn Louis du feact a toutes les clartez,

* it doit aux yeux de tous prouver ces veniez,
? ’autres foins maintenant occupent ma penicc ,

\ Non, qu’à voftre fujet elle foit traverfée .
Que ma flàme querelle un tel événement,
Et qu'en mon coeur le Frere importune l’Amant» 
Mes feux par ce fecret ontreceu fans murmure,
Le changement qu'en eux a preferit la nature i 
Et le fang qui uous joint m a ii bien détaché 
De ramour,dont pour vous mon cœur elloit touché# 
Qu’il ne rcfpire plus pour faveur l'ouveraine 
Que Tes cheres douceurs de fa première chaîne.
Et le moyen de rendre à l’adorable loties,
Ce que de fes boncez a mérité l’exces ;
Mais fon fort incertain rend le mien miferable,.
Et lice qu’on en dit fe trouvoic véritable,
Eu Vain Leon m’appelle, St le T hroine m’ attend,
La Couronne n’a rien à me rendre content}
Et e n’en veux l’éclar que pour goûter la joye,
D ’en Couronner l ’objet où le Ciel me renvoyé.
Et pouvoir reparer par ces j uflcs tributs

L ’ÔU-r



( t  DOW G A R C  I E  DE N A V A R R E ,
L ’outrage que j’ay fait à fes rares vertus.
Madame, c’ aft de vous que j’ay raifon d’attendre.
Ce que de ion defiin mon aine peut apprendre. 
Infirmiez-m'en de grâce, &  par voftre difeours,
Hâtez mon defefpoir, ou le bien de mes jours.

D E L U I R E.
Ne vous étonnez pas (i je tarde à reipondre, 
Seigneur.ces nouveautez ont droit»de me confondra 
Je  n’entre prendray point de dire à voftre amour, * 
Si Donc Ignés eft morte, ou refpire le jour 5 
Mais par ce Cavalier, l’un de les plus fidèles ,
Vous en pourrez fans doute apprendre des nouvel 

les i
D. S Y L V E ,  OH D. A L P H O N S E .

Ab ! Madame, il m’eft doux en ces perplexités 
De voir ic-y briller vos celeftes beautez,
Mais vous avec quels yeux verrez-vous un volage,. 
Dont le crime. . . .

D. I G N E S .
Ah ! gardez de me faire un outrage.

Et de vous hafarder a dire que vers moy.
Un coeur, dont je fais cas ait pu manquer de foy 5 
J ’en réfute l’idée, 6t l’exeufe me blefle,
Rien n’a pû m’ofFenc?r auprès de la Princeflc ,
Et tout ce que d’ardeur elle vous a caule',
Par un fi haut mérité eft affez exeufé.
Cette flâme vers moy ne vous rend point coupable,. 1 
Et dans le noble orgueil, dont je me fens capable, 
Sçachez fi vous l’eftiez, que ce feroit en vain,
Que vous prefumeriez de fléchir mon dédain,
I t  qu’il n’eft repentir, ny fuprême puiflanec 
Qui gagnaft fur mon cœur d’oublier cette oftence.

D. E L U 1 R E.
Mon Frere, d’un tel nomfoulFrez-moy la douceur,. | 
De quel raviffetnent comblez-vous une fœur :
Que j’ayme voftre choix, &  bénis l’avanturc,
Qui vous fait couronner qne amitié fi pure,
Erde deux nobles coeurs que j ’ay me tendrement..



C O M E D I E .

S C E N E  V I .

<>

D. G ARC I E ,  D. E L U I R E ,  D. IG N E S , 
D. S Y L V E .  E L I S E . ~~

D. G  A R C l  E.
^  g grâce cachez-moy voftre contentement,

*** Madame, &  me laiilez mourir dans la croyan­
ce ,

Que le devoir vous fait un peu de violence.
[- Je fçry que de vos vœux vous pouvez dil'pofer,

Et mon dcffein n’cft pas de leur rien oppofer,
Vous le voyez aflez, &  quelle dbeiflance 
De vos coromandemens m’arrache la puiflance ; 
Mais je vous' avoüeray que cette gayeré 
Surprend au depourveu toute ma fermeté j 
Et qu’un pareil objet dans mon ame fait naiftre 
17n tranfport, dont j’ay peur que je ne fois pas mai- 

k ftrc.
Et je me punirois, s’ ilm ’avoitpû tirer 
De ce refpeft fournis où jefreux demeurer.
Diiy, vos commandemens ont prefcrit à mon ame# 
De fouffrir fans éclat le malheur de ma flàme.
Ce: ordre fur mon cœur doit cftre tout-puiiTant,
Et je prétends mourir en vous obeïûànt ;
Mais encor une fois, la ioye où je vous treuve, 
M’expofe à a rigueur d'une trop rude épreuve*
Et l’asne la plus fage en ces occalions 
S.efpond malaifement de ces émotions.
Madame, efpargnez-moy cette cruelle atteinte, 
Donnez-moy par pitié deuxmomcns de contrain­

te .
Et quoy que d’un Rival vous inipirent les foins ,
S’en rendez pas mes yeux les mal-heureux té­

moins,
G’eft la moindre faveur qu’on peut je croy prétendre*

Lois



7 o D O M C A R C I E D !  N A Y A H ^ E ,  I 
Lors que dans ma dilgiacc unAmant peut détendu 
Je  ne l’ exige pas, Madame, pour long temps, g 
Et bien-toit mon départ rendra vos vaux conrensjj 
Je  vais, où de fes feux mon amc confumée , 
N’apprendra voftre Hymen que par la renomine'e,K 
Ce n’eft pas un fpeélacle où je doive courir, . 
Madame, fansle voir j ’en fçauray bien mourir, h 

D. I G N E S. j
Seigneur, permettez-moy de blâmer voftre plainte 
De vos maux la Princeffe a fçeu paroiftre atteinte f  
Et cette joye encor, dequoy vous murmurez
Ne luy vient que des biens qui vous font préparez* 

in fuccez à vos délits profpere ,  »Elle goûte un
Et dans voftre Rival elle trouve fon Frere ;
C ’eft Dom Alphonfe, enfin, dont on a tant parle', (  
Et ce fameux lècret vient d’ eftre dévoilé.

D. S Y L V E ,  ou D. A L K H O N S E .  
Mon-cœur, grâces au Ciel, après un long martyre, r 
Seigneur,fans vous rien prendre a tout ce qu’ il dfl ; 
Et goûte d’autant mieux fon bonheur en ce jour , 
Qu’il fc voit en eftat de fervir voftre amour.

D. G A R C I E.
Helas ! cette bonté. Seigneur, doit me confondre, r 
A mes plus chers defirs elle daigne répondre,
Le coup que je craignois le Ciel l’a détourné ,
Et tout autre quemoy fe verrait fort une ;
Mais ces douces clartez d’un fecret favorable ,  
Vers l’objet adoré me découvre coupable,
Et tombé de nouveau dans ces traiftres foupçonlî; 
Surquoy l ’on m’a tant fait d’inutiles leçons-,
Et par qui mon ardeur fi fouvent odieufe,
Doit perdre tout efpoir d’eftre jamais heureufe ? 
Oiiy, l’on doit me haïr avec trop de raifon, 
Moy-meûne je me trouve indigne de pardon,
Et quelque heureux fuccés que le fort me prefenti, 
La mort, la feule mort, eft toute utou attente.

I



r D. E L U I R E.
Ken, non, de ce traniport le fournis mouvement, 
Prince, jette en mon ame un plus doux fentiment, 
Par luy de mes fermens je me fens détachée,
Vos plaintes, vos refpe&s, vos douleurs m’ont tou- 

chée,
J’y vois par tout briller un excès d’amitic,
Et voftre maladie eft digne de pitié.
Ie vois, Prince, je vois / qU’on doit quelque indul­

gence ,
Aux défauts, où du Ciel fait pancher l’influence,
Et pour tout dire, enfin, jaloux, ou non jaloux ;
¡^on Roy fans me gefner peut me donner a vous»

D. G A R C I E.
Ciel! dans l’excès des biens que cet aveu m’oftroye, 
EUnds capale mon cœur de fupporter fa joye.

D. S Y L V E j  ou D. A L P H O N S E .
Je veux que cet Hymen après nos vains débats *, 
icigneur, joigne à jamais nos cœurs ,&  nos fcftats? 
Mais icy^e temps prefle, 5c Leon nous appelle, " 
Allons dans nos p'.aifirs fatisfaire l’on zele.
Et par noftre prefence, &  nos foins differents, 
Donner le dernier coup au party des Tyrans.

F I N .














